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LIVRE    PREMIER. 

SOMMAIRE. 

Télcmaqur ,  ronduit  par  Miuerve  sous  la  figure  do  Mentor, 
aborde,  après  un  naufiage,  dans  Tisle  de  la  deessç 
Calypso  ,  qui  regreltoit  encore  le  départ  d'Ulysse.  î^a  '  ^ 
Déesse  le  reçoit  favorablement,  conçoit  de  la  passion 
pour  lui,  lui  offre  riromortalité,  et  lui  demande  ses 
aventures.  Il  lui  raconte  son  voyage  à  Pylos  et  à  Laré- 
démone.  son  naufrage  sur  la  côte  de  Sicile,  le  péril 
ail  il  fut  d'être  immolé  aux  mânes  d'Aacliise  ,1e  secours 
que  Mentor  et  lui  donnèrent  à  Aceste  dans  une  incur- 
sion de  r.arbares,  et  le  soin  que  ce  roi  eut  de  recon- 

,  ^noître  ce  service  en  leur  donnant  un  vaisseau  tyricn 
'poift-  retourner  en  leur  pays. 

v^Ai.Ypso  ne  pouYoit'sc  coVisoler  du  départ  d'Ulysse. 
Dans  sa  douleur" Vile  »^  trAiToil-m.ilhcuretiste  d'être 
imTDortelle.  Sa  grcfltenc  résr»nuoit  j>lusde  son  chant: 
les  "Nymplifs  qui  la  servoirnt  nosoicnt  lui  })ar]er. 
File  se  prnmenoit  souvent  seule  sur  les  gazons  iieuris 
dont  nu  printemps  éternel  bordoit  sor  isle  ;  mais  ce* 
beaux  lieux  .  loin  de  modérer  sa  douleur,  ne  /ajsoicnt 
qrif  lui  rappeler  \e  triste  souvenir  d'I  lysse,  qu'elle 
y  avoit  vu  tant  de  fois  auprès  d'elle .  Souvent  elle  de- 
menrrtit  iïninnliilp  sur  le  rivage  de  la   nier  ,  qu'elle 
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arrosolt  de  ses  larmes  ;  et  elle  étolt  sans  cesse  tournée 
vers  le  côté  ou  le  vaisseau  d'Ulysse ,  fendant  les  ondes , 
avoit  disparu  à  ses  yeux. 

Tout -à-coup  elle  apperçut  les  débris  d'un  navire 
qui  vcngit  de  faii-e  naufrage ,  des  baucs  de  rameurs 
mis  eu  pièces ,  des  rames  écartées  çà  et  là  sur  le  sable, 
un  gouvernail,  un  mât,  des  cordages  flottant  sur  la 
côte  :  Duis  elle  découvre  de  loin  deux  hommes ,  dont 
l'un  paroissoit  âgé  ;  l'autre,  quoique  jeune  ,  ressem- 
bloit  à  Ulysse.  Il  avoit  sa  douceur  et  sa  fierté,  avec 
sa  îallie  et  sa  démarche  majestueuse.  La  Déesse  com- 
plit  que  c'cloit  Télémaque,  fils  de  ce  héros:  mais 
quoique  les  Dieux  surpassent  de  loin  en  connoissance 
tous  les  hommes,  elle  ne  put  découvrir  qui  étoit  cet 
homme  vénérable  dont  'l'élémaque  étoit  accompagné. 
C'est  que  les  Dieux  supérieurs  cachent  aux  inférieurs 
tout  ce  qu'il  leur  plaît;  et  Minerve,  qui  accompa- 
gaoil  Télémaque  sous  la  figure  de  Mentor,  ne  vouloit 
pas  être  connue  de  Calypso. 

Cependant  Calypso  se  réjouissoit  d'un  naufrage 
qui  niettoit  dans  son  isle  le  fils  d'Ulysse,  si  semblable 
à  son  père.  Elle  s'avance  vers  lui;  et  sans  faire  sem- 
blant de  savoir  qui  il  est  :  D'où  vous  vient,  lui  dit- 
elle,  cette  témérité  d'aborder  en  mon  isîe  ?  Sachez, 
jeune  étranger,  qu'on  ne  vient  point  impunément 
dans  mon  empire.  Elle  tâchoit  de  couvrir  sous  ces 
paroles  menaçantes  la  joie  de  sou  cœur  ,  qui  éclatoit 
malgré  elle  sup  son  visage. 

Télémaque  lui  répondit  :  O  vous  ,  qui  que  vous 
soyeï ,  mortelle  ou  déesse,  quoiqu'à  vous  voir  on  ne 
puisse  vous  prendre  que  pour  une  divinité,  seriez- 
vous  iui;ensible  au  malheur  d'un  f lis  qui,  cherchant 
son  père  à  la  merci  des  vents  et  des  flots  ,  a  vu  briser 
son  navire  contre  vos  rochers  ?  Quel  est  donc  votre 
père  que  vous  cherchez?  reprit  la  Déesse.  Il  se  nomme 
Ulysse,  dit  Télémaque  ;  c'est  uu  dcu  rois  qui  ont, 
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eprès  un  sicge  de  dix  aus  ,  renverse  la  fameuse  Troie. 
Sou  noui  lut  célèbre  daus  toute  la  Grèce  et  dans  foule 
l'Asie,  p.ir  sa  valeur  daus  les  combats,  et  pins  encore 
j)ar  sa  sagesse  dans  les  conseils.  Maintenant ,  errant 
dans  loute  létendue  des  mers,  il  parcourt  fous  les 
écueils  les  plus  terribles.  Sa  patrie  semble  fuir  devant 
lui.  Pénélope  sa  femme  ,  et  moi  qui  suis  son  lils  , 
nous  avons  perdu  respérance  de  le  revoir.  .7e  cours 
avec  les  mèuies  daiigers  que  lui,  pour  apprendre  où 
il  est.  Mais  que  dis-je  !  peut-cire  qu'il  est  mainte- 
nant enseveli  dans  les  profonds  abymes  de  la  mer. 
Ayez  jutic  de  nos  malheurs  ;  et  si  vous  savez  ,  ô 
Déesse,  ce  que  les  destinées  ont  fait  pour  sauver  ou 
j)Our  perdre  Ulysse,  daignez  en  instruire  son  iiis 
Télémaque. 

C-dypso,  étonnée  et  attendrie  de  voir  dans  une  si 
vive  jeunesse  tant  de  sagesse  et  d'éloquence,  ne  pou- 
roit  rassasier  ses  yeux  en  le  regardant  ;  et  elle  demeu- 
roit  en  silence.  En/in  el!e  lui  dit  :  Télémaque  ,  nous 
vous  apprendrons  ce  qui  est  arrivé  à  votre  jiere.  Mais 
1  histoire  en  est  longue  :  il  est  temps  de  vous  délasser 
de  t()P3  vos  travaux.  Venez  dans  ma  demeure,  où 
je  vous  recevrai  comme  mon  fils  :  venez,  vous  serez 
ma  consolation  dans  cette  solitude;  et  je  ferai  votre 
bonheur,  pourvu    que  vous  sachiez  eu  jouir. 

Télémaque  snivoit  la  Déesse  environnée  dunr 
foule  déjeunes  Nymphes,  au-dessus  desquelles  elle 
sclnvoit  de  toute  la  tète,  comme  un  grand  clu'ue 
dans  une  foret  élevé  ses  branches  épaisses  an-dessus 
de  U)us  les  arbres  qui  l'environnent.  11  admiroit 
ec.at  de  sa  lieauté  ,  la  riche  pourpre  de  sa  robe 
longue  et  fJottante,  ses  cheveux  noués  par  derrière 
neghgeinment  mais  avec  grâce  ,  le  feu  qui  sorloit 
"e  SCS  yeux  ,  et  îa  douceur  qui  feniréroit  cefie  vi- 
vacité. Mentor,  les  yeux  baissés  ,  gardant  un  sileuto 
njodestc,  suivoit  Tclcmaquc 

O  r*  *"'■  f^  -^  A 


t,  TELEMAQUE. 

On  arrive  à  la  porte  de  la  grotte  de  Calypso ,  où 
Télémaque  fut  surpris  de  voir ,  avec  une  apparence 
de  simplicité  rustique,  tout  ce  qui  peut  charmer  les 
yeux.  On  n'y  voyoit  ni  or  ,  ni  argent ,  ni  marbre  , 
ni  colonnes,  ni  tableaux,  ni  statues:  cette  grotte 
étoit  taillée  dans  le  i-oc,  en  voûtes  pleines  de  rocailles 
et  de  coquilles  ;  elle  étoit  tapissée  d'une  jeune  vigne, 
qui  étendoit  ses  branches  souples  également  de  tous 
côtés.  Les  doux  zéphyrs  conservoient  en  ce  lieu  , 
malgré  les  ardeurs  du  soleil ,  une  déUcieuse  fraî- 
cheur: des  fontaines  ,  coulant  avec  iin  doux  mur- 
mure sur  des  prés  semés  d'amarantes  et  de  violettes  , 
formoient  en  divers  lieux  des  bains  aussi  purs  et 
aussi  clairs  que  le  crystal  :  mille  fleurs  naissantes 
émailloient  les  tapis  verds  dont  la  grotte  étoit  envi- 
ronnée.'Là,  on  trouvoit  un  bois  de  ces  arbi'es  touffus 
qui  portent  des  pommes  d'or ,  et  dont  la  fleur ,  qui 
se  renouvelle  daus  toutes  les  saisons  ,  i-épand  le  pins 
doux  de  tous  les  parfums;  ce  bois  sembloit  couron- 
ner CCS  belles  prairies ,  et  formoit  une  nuit  que  les 
rayons  du  soleil  ne  pouvoient  percer  :  là  on  n'en- 
tendoit  jamais  que  le  chant  des  oiseaux  ,  ou  le  bruit 
d'un  ruisseau  qui,  se  précipitant  du  haut  d'un  ro- 
cher, tomboit  à  gros  bouillons  pleins  d  écume ,  et 
s'enfuyoit  au   travers  de  la  prairie. 

La  grotte  de  la  Déesse  étoit  sur  le  penchant  d'une 
colline  :  de  là  ou  découvroit  la  mer,  quelquefois  claire 
et  unie  comme  une  glace  ,  quelquefois  foUement  irri- 
tée contre  les  rochers,  où  elle  se  brisoit  eu  gémissant 
et  élevant  ses  vagnes  comme  des  montagnes  :  d'un 
autie  côté  on  voyoit  une  rivière  où  se  formoient  des 
isles  bordées  de  tilleuls  fleuris  et  de  hauts  peupliers 
qui  portoient  leurs  tètes  superbes  jusques  dans  les 
nues.  Les  divers  canaux  qui  formoient  ces  isles  sem- 
bloient  se  jouer  dans  la  campagne  :  les  uns  rouloient 
leurs  eaux  claires  avec  rapidité  ;  d'autres  avoienf  une 


LIVRE  I.  5 

can  paisible  et  dorjnaiile  ;  dautrcs  ,  par  de  longs 
détours ,  rrvcnoicîxt  sur  leurs  pas,  eoinnie  pour  rc« 
monter  vers  leur  source,  et  senibloieul  ne  pouvoir 
quitter  ces  bords  cnrbautés.  On  appcrccvoit  de  loin 
des  collines  et  des  montaf^ries  qui  s.?  pcrdoient  dans 
les  nu'-s  ,  cl  dont  1.1  (igure  bizarre  fornioit  un  bori- 
y.onk  soubait  pour  le  plaisir  (]i's  veux.  Les  nionfaç^nes 
voisines  ëtoient  couvertes  de  pampre  verd  qui  peiidoit 
en  festons  :  le  raisin  ,  plus  éclatant  que  la  pourpre , 
uc  pouvoit  se  caclier  sons  les  feuilles  ,  et  la  vigne 
étoit  accablée  sous  son  fruit.  Le  figuier,  lolivier  ,  le 
jrrenadier  ,  et  tous  les  autres  arbres  ,  couvroieut  la 
campagne,  et  en  faisoient  un  j;rand  jardin. 

Calypso  ayant  moulré  à  Télémaque  toutes  ces 
beautés  naturelles  lui  dit  :  Reposez-vous;  vos  babits 
sont  mouillés  ,  il  est  temps  que  vous  en  cbonj^iez  : 
ensuite  nous  nous  reverrons  ;  et  je  vous  raconterai 
des  bisJoires  dont  votre  cœur  sera  toucbë.  En  même 
temps  elle  le  fit  entrer  avec  IMenlor  dans  le  lieu  le 
plus  secret  et  le  pins  reculé  d'une  grotte  voisine  de 
cfllp  où  la  Déesse  demeuroit.  Les  Nympbes  avoient 
e;i  soin  d'allumer  en  ce  lieu  un  grand  feu  de  b.ois 
<!e  ccdre ,  dont  la  bonne  odeur  se  répandoit  de  tous 
côtés  ;  et  elles  y  avoient  laissé  des  habits  pour  les 
nouveaux  hôtes. 

Téléraaque,  voyant  qu'on  lui  avoit  destiné  une 
I unique  d'une  laine  fine  dont  la  blancheur  effacoit 
ccHe  de  la  neige,  et  une  robe  de  pourpre  avec  une 
broderie  dor  ,  prit  le  pl.'jisir  qui  est  nninrel  à  un 
jeune  hoînnM:;T'n  considérant  ceire  mag^nifU  ente. 

Mentor  lui  dit  d'un  ton  gi-ave  :  Sonl-ce  donc  là, 
A  Téléniaqne  ,  les  ]?ensécs  qni  doivent  occn])er  le 
c:eur  du  fils  d'Ll\sse.'  iSongez  plutôt  à  soutenir  1j 
réputaticm  «li:  votre  père,  et  à  vaincre  la  fortune  qni 
Aous  persécute.  Un  jeune  homme  qui  aime  a  se  p.iier 
vainement  comme  une  femme  est  indigne  de  ia  sa- 
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gesse  et  de  la  gloire.  La  gloire  n'est  duc  qu'à  un 
cœur  qui  sait  souffrir  la  peine  et  fouler  aux  pieds  les 
plaisirs. 

Télémaque  répoudit  en  soupirant  :  Que  les  Dieux 
me  fassent  périr  plutôt  que  de  souffrir  que  la  mol- 
lesse et  la  volupté  s'empai-eut  de  mon  cœur!  INon, 
non,  le  fils  d'Ulysse  ne  sera  jamais  vaincu  par  les 
cliarmes  d'une  vie  lAclie  et  efféminée.  Mais  quelle 
faveur  du  ciel  nous  a  fait  trouver  ,  après  notre  ur.n- 
frage,  cette  déesse  on  cette  mortelle  qui  nous  cou.ble 
de  biens  ? 

Craignez,  repartit  Mentor,  qu'elle  ne  vous  accable 
de  maux  ;  craignez  ses  trompeuses  douceurs  plus 
que  les  écueils  qui  ont  brisé  votre  navire  :  le  naufrage 
et  la  mort  sont  moins  funestes  que  les  plaisirs  qui 
attaquent  la  vertu.  Gardez -vous  bien  de  croire  ce 
qu'elle  vous  racontera.  La  jeunesse  est  présomp- 
tueuse,  elle  se  promet  tout  d'elle  -  mcme  :  quoique 
fragile  ,  elle  croit  pouvoir  tout ,  et  n'avoir  jamais 
rien  à  craindre  ;  elle  se  confie  légèrement  et  sans  pré- 
caution. Gardez-vous  d'écouter  les  paroles  douces 
et  fLitteuses  de  Calypso,  qui  se  glisseront  comme  un 
serpent  sous  les  fleurs  ;  craignez  ce  poison  caché  : 
défiez-vous  de  vous-même  ;  et  attendez  toujours  mes 
eonseils. 

Ensuite  ils  retournèrent  auprès  de  Calypso ,  qui 
les  attendoit.  Les  Nymphes  ,  avec  leurs  cheveux 
tressés ,  et  des  habits  blancs ,  servirent  d'abord  un 
repas  simple  ,  mais  exquis  pour  le  goût  et  pour  la 
propz'eté.  On  n'y  voyoit  aucune  autre  viande  que 
celle  des  oiseaux  qu'elles  avoient  pris  dans  les  filets  , 
ou  des  bêtes  qu'elies  avoient  percées  de  leurs  flèches 
à  la  chasse  :  un  vin  plus  doux  que  le  nectar  couloit 
des  grands  vases  d'argent  dans  des  tasses  d'or  cou- 
ronnées de  fleurs.  On  apporta  dans  des  corbeilles 
tous    les    liuiîs    que  le   printemps    promet  et  que 
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Tautoinne  répand  sur  la  terre.  En  nicme  temps, 
quatre  jeunes  Nymphes  se  mirent  à  chanter.  D'abord 
elles  chantèrent  le  combat  des  Dieux  contre  les 
Géants,  puis  les  amours  de  Jupiter  et  de  Sémélé , 
la  naissance  de  Bacchus  et  son  éducation  conduite 
par  le  vieux  Silène  ,  la  course  d'Afalantc  et  d'Hip- 
pomene  qui  fut  vahiqucur  par  le  moyen  des  pommes 
d'or  venues  du  jardin  des  Hespérides  :  enfin  ,  la 
guerre  de  Troie  fut  aussi  chantée  ;  les  combats  d'U- 
lysse et  sa  sagesse  furent  élevés  jusqu'aux  cioux. 
La  première  des  Nymphes  ,  qui  s'appcloit  Leuco- 
thoé  ,  joignit  les  accords  de  sa  lyre  aux  douces  voix 
de  toutes  les  antres. 

Quand  ïélémaque  entendit  le  nom  de  son  pcre , 
les  larmes  qui  coulèrent  le  long  de  ses  joues  donnè- 
rent un  nouveau  lustre  «  sa  beauté.  Mais  comme  Ca- 
lypso  appercnt  qu'il  ne  pouvoit  manger,  et  qu'il  ctoit 
saisi  de  douleur,  elle  fit  signe  aux  Nymphes.  A  l'in^ 
stant  on  chanta  le  combat  des  Centaures  avec  les  La- 
pitbes  ,  et  la  descente  d'Orphée  aux  enfers  pour  en 
retirer  Enrvdice. 

Quand  le  repas  fut  fini,  la  Déesse  prit  Tclcmaqnc, 
et  lui  parla  ainsi:  Tous  voj'cz,  fils  du  grand  Uljsse, 
avec  quelle  faveur  je  vous  recois.  Je  suis  immortelle  : 
nul  mortel  ne  peut  entrer  dans  cette  isie  sans  être 
puni  de  sa  témérité;  et  votre  naufrage  même  ne  vous 
garanliroit  pas  de  mon  indignation,  si  d'ailleurs  je 
ne  vous  aimois.  Votre  père  a  eu  le  même  bonheur  que 
vous  ;  mais,  hélas!  il  n'a  pas  su  en  profiter.  Je  lai 
gardé  long-temps  dans  cette  isle  :  il  na  tenu  qu'à  lui 
d'y  vivre  avec  moi  dans  un  état  immortel  :  mais  l'aveu- 
gle passion  de  retourner  dans  sa  misérable  patrie  lui 
fît  rejeter  tous  ces  avantages.  Vous  voyez,  ce  qu'il  a 
perdn  pour  lînaque  qu'il  n'a  pu  revoir.  Il  \oulfit  me 
quitter,  il  partit;  ef  je  fus  vengée  par  la  tempête:  fon 
vais*eaa,  après  avoir  été  longtemps  le  joael  dru 
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veuts,  fut  enseveli  dans  les  ondes.  Profitez  d'un  si 
triste  exemple.  Après  son  naufrage,  vous  n'avez  plus 
rien  à  espérer,  ni  pour  le  revoir,  ni  pour  régner  ja- 
mais dans  l'isle  d'Ithaque  après  lui:  consolez-vous  de 
l'avoir  perdu  ,  puisque  vous  trouvez  ici  une  Divinité 
pii^'te  à  vous  rendre  heureux,  et  un  royaume  qu'elle 
vous  offre. 

La  Déesse  ajouta  à  ces  paroles  de  longs  discours 
pour  montrer  combien  Ulysse  avoiî  été  heureux  au- 
près d'elle  :  elle  raconta  ses  aventures  dans  la  caverre 
du  Cyclope  Polyphême,  et  chez  Antiphates,  roi  des 
Lestrigons  :  elle  n'oublia  pas  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
dans  l'isle  de  Circé ,  fille  du  Soleil ,  ni  les  dangers  qu'il 
avoit  courus  entre  Scylla  et  Charybde.  Elle  représenta 
la  dernière  tempête  que  Neptune  avoit  excitée  contre 
lui  quand  il  j>artit  d'auprès  d'elle.  Elle  voulut  faire 
entendre  qu'il  étoit  péri  dans  ce  naufrage ,  et  elle  sup- 
prima son  arrivée  dans  l'isle  des  Phéacieus. 

Téîéraaque,  qui  s'étoit  d'abord  abaîuîonné  trop 
promptemeutà  la  joie  d'être  si  i)ieu  traité  de  (.ialypr.o, 
reconnut  euiin  son  artilîce,  et  la  sagesse  des  eojjseils 
que  .Mentor  venoit  de  lai  donner.  Il  réjjoîidit  en  p'u 
de  mots:  O  Déesse,  pardonnez  à  ma  douleur:  n)aia- 
tenant  je  ne  puis  que  m'affliger  ;  peut-être  que  dans 
là  suite  j'aurai  plus  de  force  pour  goûter  la  fortune 
que  vous  m'offrez:  laissez-moi  en  ce  moment  pienrcr 
mou  père;  vous  savez  mieux  que  moi  combien  il  mé- 
rite d'être  pleuré. 

Calypso  n'osa  d'abord  le  presser  davantage  :  elle 
feignit  même  d'entrer  dans  sa  douleur,  et  de  s'atten- 
diir  pour  L'iysse.  Mais  ^  oiir  mieux  counnître  hs 
moyens  de  toucher  le  cœur  du  jeune  homme,  elîi* 
lui  demanda  comment  il  avoit  fait  naufrage,  et  par 
quel!'  s  aventures  il  étoit  sur  ses  côtes.  Le  récit  de 
mes  malbears ,  dit-ij ,  seroit  trop  long.  Non  ,  non ,  ré- 
Ijondit-elle ;  il  me  tarde  de  les  savoir,  hâlez-vous  do 
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me  les  raconter.  Elle  le  pressa  long-temps.  Enfin  il 
ne  put  lui  l'ésister,  et  il  parla  ainsi  : 

J'étois  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander  aux 
autres  rois  revenus  du  sieffe  de  Troie  des  nouvelles 
de  mon  père.  Les  amants  de  ma  mère  Pénélope  furent 
surpris  de  mon  départ  :  j'avois  pris  soin  de  le  leur 
cacher,  connoissant  leur  perfidie.  Nestor,  que  je  vis 
à  Pylos,  ni  Ménélas,  qui  nie  reçut  avec  amitié  dans 
Lacédémone,  ne  purent  m'apprendrc  si  mon  père 
étoit  encore  en  vie.  Lassé  de  vivre  toujours  en  sus- 
pens et  dans  l'incertitude,  je  me  résolus  d'aller  dans  la 
Sicile,  où  j'avois  ouï  dire  que  mon  père  avoit  été  jeté 
par  les  vents.  Mais  le  sage  Mentor,  que  vous  voyez 
ici  présent ,  s'opposoit  à  ce  téméraire  dessein  :  il  me  rc- 
présentoit  d'un  côté  les  Cyclopes,  géants  monstrueux 
qui  dévorent  les  hommes;  de  l'autre  la  flotte  d'Euce 
et  des  ïroyens,  qui  étoit  sur  ces  cotes.  Ces  ïroyens , 
disoit-il,  sont  animés  contre  tous  les  Grecs  ;  mais  sur- 
tout ils  répandroient  avec  plaisir  le  sang  du  fils  d'U- 
lysse. P».etournez,continuoit-il  ,en  Ithaque:  peut-être 
que  votre  père,  aime  des  Dieux,  y  sera  aussitôt  que 
TOUS.  Mais  si  les  Dieux  ont  résolu  sa  jierte ,  s'il  ne  doit 
jamais  revoir  sa  patrie,  du  moins  il  faut  que  vous  al- 
liez le  venger,  délivrer  votre  mère  ,  montrer  votre  sa- 
gesse à  tous  les  peuples,  et  faire  voir  en  vous  à  toute 
la  Grèce  un  roi  aussi  digne  de  régner  que  le  fut  jamais 
Ulysse  lui-même. 

Ces  paroles  étoient  salutaires:  mais  je  n'étois  pas 
assez  prudent  pour  les  écouter;  je  n'écoutai  que  ma 
passion.  Le  sage  Mentor  m'aima  jusqu'à  me  suivre 
dans  un  voyage  téméraire  que  j'entrepreuois  contre 
ses  conseils  ;  et  les  Dieux  permirent  que  je  lisse  une 
faute  qni  devoit  servir  à  me  corriger  de  ma  présomp- 
tion. 

Pendant  que  Télémaque  parloit,  Calypso  regardoit 
Mentor.  Elle  étoit  étonnée  :  elle  crojoil  sentir  en  lui 
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quelque  chose  de  divia;  mais  elle  ne  pouToit  démêler 
ses  pensées  confuses:  ainsi  elle  demeuroit  pleine  de 
crainte  et  de  défiance  à  la  vue  de  cet  inconnu.  Alors 
elle  appréhenda  de  laisser  voir  son  trouble.  Conti- 
nuez, dit-clleùTélémaque,  et  satisfaites  ma  curiosité. 
Téleniaqne  reprit  ainsi  : 

rsous  cames  assez  long-temps  un  Tent  favorable 
pour  aller  en  Sicile  ;  mais  ensuite  une  noire  tempête 
déroba  le  ciel  à  nos  yeux,  et  nous  firmes  enveloppés 
dans  une  profonde  nuit.  A  la  lueur  des  éclairs,  nous 
aj>perciimes  d'autres  vaisseaux  exposés  au  même  pé- 
ril ;  et  nous  reconnûmes  bientôt  que  c'éloient  les  vais- 
seaux d'Enée  :  ils  n'étoient  pas  moins  à  craindre  pour 
nous  que  les  rochers.  Je  compris  alors,  mais  trop 
tard,  ce  que  l'ardeur  d'une  jeunesse  imprudente  m'a- 
voit  empêché  de  considérer  attentivement?  Mentor 
parut,  dans  ce  danger,  non  seulement  ferme  et  inlré- 
j)ide  ,  mais  plus  gai  qu'à  l'ordinaire  :  c'éîoit  lui  qui 
m'encourageoit  ;  je  senlois  qu'il  m'inspiroit  une  force 
invincible.  Il  donnoit  tranquillement  tous  les  ordres, 
pendant  que  le  pilote  étoit  troublé.  Je  lui  disois;  Blon 
cher  AJentor,  pourquoi  ai-je  refusé  de  suivre  vos  con- 
seils !  ne  suis-je  pas  malheureux  d'avoir  voulu  me 
croire  moi-même,  dans  un  âge  où  l'on  n'a  ni  pré- 
voyance de  l'avenir,  ni  expérience  du  passé,  ni  mo- 
dération pour  ménager  le  présent!  Oh!  si  jamais  nous 
échappons  de  cette  tempête,  je  me  défierai  de  moi- 
même  comme  de  mon  plus  dangereux  ennemi  :  c'est 
TOUS,  Mentor,  que  je  croirai  toujours. 

Mentor,  en  souriant,  me  répondit  :  Je  n'ai  garde  de 
vous  reprocher  la  faute  que  vous  avez  faite;  il  suflît 
fjue  vous  la  sentiez,  et  qu'elle  vous  serve  à  être  une 
autre  fois  plus  modéré  dans  vos  désirs.  Mais  quand  le 
péril  s."ra  passe,  la  présomption  reviendra  peut-être. 
Mainfeuant  il  faut  se  soutenir  par  le  courage.  Avant 
que  de  se  jeter  dans  le  péril,  il  faut  le  prévoir  et  le 
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craindre  :  mais  quand  on  y  est,  il  ne  reste  plus  qu'à 
le  inéjnJscr.  Sove/  doue  le  digne  fils  d'illysse;  mon- 
trez lîu  eœur  plus  grand  que  tous  les  maux  qui  vous 
nieuaeent. 

La  douceur  et  le  courage  du  sage  Mentor  me  char- 
mèrent: mais  je  fus  encoi'c  bien  plus  surpris  quand  je 
vis  avec  quelle  adresse  il  nous  délivra  des  Troyens. 
Danslc  moment  où  le  ciel  conimentoit  à  s'éclaircir ,  et 
oïl  les  Troyens ,  nous  voyant  de  près  ,  n'auroient  pas 
manqué  de  nous  reconnoître,  il  remarqua  nu  de  leurs 
vaisseaux  qui  étoit  presque  semblable  au  nôtre ,  et  que 
la  tempête  avoit  écarté.  La  poup])e  en  étoit  couronnée 
de  certaines  fleurs  :  il  se  bâta  de  mettre  sur  notre 
nouppe  des  couronnes  de  fleurs  semblables;  il  le» 
attacha  lui-même  avec  des  bandelettes  de  la  uiènic 
couleur  que  celles  des  Troyens;  il  ordonna  à  nos  ra- 
meurs de  se  baisser  le  plus  qu'ils  pourroicnt  le  long 
de  leurs  bancs ,  pour  n'être  point  reconnus  des  enne- 
mis. En  cet  état  ,  uous  passâmes  au  milieu  de  leur 
Hotte:  ils  poussèrent  des  cris  de  joie  en  nous  voyant, 
comme  en  revoyant  les  compagnons  qu'ils  avoieut 
crus  perdus.  Nous  fûmes  même  contraints  par  la  vio- 
lence de  la  mer  d'aller  assex  long-temps  avec  eux  :  en- 
fin nous  demeurâmes  un  peu  derrière;  et,  pendant 
que  les  vents  impétueux  les  poussoient  vers  l'Africpie, 
nous  fîmes  les  derniers  efforts  pour  aborder  à  force  de 
rames  sur  la  côte  voisine  de  Sicile. 

Nous  y  arrivâmes  en  effet.  Mais  ce  que  uous  cher- 
chions n'étoit  guère  moins  funeste  que  la  flotte  qui 
nous  faisoit  fuir  ;  nous  trouvâmes  sur  cette  côte  de 
Sicile  d'autres  Trovens  ennemis  des  Grecs.  C'ctoit  là 
que  régnoit  le  vieux  Aceste  sorti  dc'*J^'o:e.  A  jieiajp''' 
fûmes-nous  arrivés  sur  ce  rivage,  que  les  habitants 
Ci-urent  (pic  nous  étions,  ou  d'autres  peujdes  de  l'isle 
armés  pour  les  surprendre,  ou  des  élrangeis  (jni  vc- 
iioicnt  s'euinarer  de  leurs  lerrcs.'^Ils  brûlent  noire 
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vaisseau,  dans  le  premier  emportement;  ils  égorgent 
tous  nos  compagnons  ;  ils  ne  réservent  que  Mentor  et 
moi  pour  nous  présenter  à  Aceste,  afin  qu'il  put  sa- 
voir de  nous  quels  étoient  nos  desseins ,  et  d'où  nous 
venions.  Nous  entrons  dans  la  ville  les  mains  liées  der- 
rière le  dos;  et  notre  mortn'étoit  retardée  que  pour 
nous  faire  servir  de  spectacle  à  un  peuple  cruel,  quand 
on  sauroit  que  nous  étions  Grecs. 

On  nous  présenta  d'abord  à  Aceste,  qui,  tenant 
son  sceptre  d'or  en  maiu,  jugeoit  les  peuples,  et  se 
préparoit  à  un  grand  sacrifice.  Il  nous  demanda ,  d'un 
ton  sévère,  quel  étoit  notre  pays  et  le  sujet  de  notre 
voyage.  Mentor  se  hâta  de  répondre,  et  lui  dit  :  Nous 
venons  des  côtes  de  la  grande  Hespérie,  et  notre  pa- 
trie n'est  pas  loin  de  là.  Ainsi  il  évita  de  dire  que  nous 
étions  Grecs.  Mais  Aceste,  sans  l'écouler  davantage, 
et  nous  prenant  pour  des  étrangers  qui  cachoient  leur 
dessein,  ordonna  qu'on  nous  envoyât  dans  une  forêt 
voisine,  où  nous  servirions  en  esclaves  sous  ceux  qui 
gouvernoient  ses  troupeaux. 

Cette  condition  me  parut  plus  dure  que  la  mort. 
Je  m'écriai;  O  roi!  faites-nous  mourir  plutôt  que  de 
nous  traiter  si  indignement  ;  sachez  que  je  suis  Télé- 
maque  ,  fils  du  sage  Ulysse ,  roi  des  Ithaciens  ;  je  cher- 
che mon  père  dans  toutes  les  mers  :  si  je  ne  puis  le 
trouver,  ni  retourner  dans  ma  patrie,  ni  éviter  la  ser- 
vitude, ôtez-moi  la  vie,  que  je  ne  saurois  supporter. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots ,  que  tout  le  peu- 
ple ému  s'écria  qu'il  falloit  faiie  périr  le  fils  de  ce  cruel 
Ulysse  dont  les  artifices  avoient  renversé  la  ville  de 
Troie.  O  fils  d'Ulysse  !  me  dit  Aceste,  je  ne  puis  refu- 
ser votre  sang  aux  mânes  de  tant  de  Troyens  que  vo- 
tre père  a  précipités  sur  les  rivages  du  noir  Cocyte  : 
vous ,  et  celui  qui  vous  mené ,  vous  périrez.  En  même 
temps  un  vieillard  de  la  troupe  proposa  au  roi  de 
nous  immoler  sur  îe  tombeau  d'Anchise.  Leur  sang, 
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Jisoit-il,  sera  agrcablc  à  rouibre  de  ce  héros:  Enée 
ini'ine,  (juand  il  saura  nu  tel  sacrilice,  sera  touché  de 
voir  combien  vous  aimez  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher 
au  monde. 

Tout  le  peuple  applaudit  à  cette  proposition ,  et  on 
ne  sonijea  plus  quà  nous  immoler.  Dcja  on  nous  me- 
noit  sur  le  tombeau  d'Anchise.  On  y  avoit  dressé  deux 
autels ,  où  le  feu  sacré  étoit  allumé  ;  le  glaive  qui  devoit 
nous  percer  étoit  devant  nos  yeux  ;  oa  nous  avoit  cou- 
ronnés de  fleurs,  el  nulle  compassion  ne  pouvoit  ga- 
rantir notre  vie;  cétoit  fait  de  nous,  quand  Mentor 
demanda  tranquillement  à  parler  au  roi.  Il  lui  dit: 

O  Aceste!  si  le  malheur  du  jeune  Télémaque,  qui 
n'a  jamais  porté  les  armes  contre  les  Troyens ,  ne  peut 
vous  toucher ,  du  moins  que  votre  propre  intérêt  vous 
toucbe.  La  science  que  j'ai  acquise  des  présages  et  de 
la  volonté  des  Dieux  me  fait  connoître  qu'avant  que 
trois  jours  soient  écoulés  vous  serez  attaqué  par  des 
peuples  barbares  ,  qui  viennent  comme  un  torrent  du 
haut  des  montagnes  pour  inonder  votre  ville  et  pour 
ravager  tout  votre  pays.  Hàtez-vous  de  les  prévenir; 
mettez  vos  peuples  sous  les  armes  ;  et  ne  perdez  pas  uu 
moment  pour  retirer  au-dedans  de  vos  murailles  les 
riches  troupeaux  que  vous  avez  dans  la  campagne. 
.Si  ma  prédiction  est  fausse,  vous  serez  libre  de  nous 
immoler  dans  trois  jours;  si  an  contraire  elle  est  véri- 
t.iblG,  souvenez-vous  qu'on  ne  doit  pas  ôter  !a  vie  à 
c<-ux  de  qui  on  la  tient. 

Aceste  fut  étonné  de  ces  paroles  que  INÎentor  lui 
disoit  avec  nne  assurance  qu'il  navoit  jamais  trou- 
vée eu  aucun  homme.  .Te  vois  bien,  répondit-il,  6 
étranger,  que  les  Dieux  ,  qui  vous  ont  si  mal  partagé 
pour  tous  les  dons  de  la  fortune,  vous  ont  accordé 
une  sagesse  qui  est  plus  estimable  que  toutes  les  pro- 
spérités. En  ni^mc  tfmps  il  retarda  le  sacrilice,  el 
donna  GToc  diligence  les  ordres  nécessaires  pour  pré- 
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venir  liattaque  dont  Mentor  l'avoit  menacé.  On  ne 
voyoit  de  tous  côtés  que  des  femmes  tremblantes  , 
des  vieillards  courbés  ^  de  petits  enfants  les  larmes 
aux  yeux,  qui  se  retiroient  dans  la  ville.  Les  bœufs 
mugissants ,  et  les  brebis  bêlantes ,  venoient  en  foule, 
quittant  les  gras  pâturages,  et  ne  pouvant  trouver 
assez  d'étables  jiour  être  mis  à  couvert.  C'étoient  de 
toutes  parts  des  bruits  confus  de  gens  qui  se  pous- 
soient  les  uns  les  autres,  qui  ne  pouvoieut  s'enten- 
di'e,  qui  prenoient  dans  ce  trouble  un  inconnu  pour 
Isur  ami,  et  qui  couroient,  sans  savoir  où  tendoient 
leurs  pas.  Mais  les  principaux  de  la  ville  ,  se  croyant 
plus  sages  que  les  antres,  s'imaginoient  que  Mentor 
étoit  un  imposteur  qui  avoit  fait  une  fausse  prédic- 
tion pour  sauver  sa  vie. 

Avant  la  lin  du  troisième  jour,  pendant  qu'ils 
étoient  pleins  de  ces  pensées  ,  on  vit  sur  le  penchant 
des  montagnes  voisines  un  tourbillon  de  poussière  ; 
puis  on  apperçut  une  troupe  innombrable  de  bar- 
bares armés  :  c'étoient  les  Himériens,  peuples  féro- 
ces ,  avec  les  nations  qui  habitent  sur  les  monts  Né- 
brodes ,  et  sur  le  sommet  d'Acragas ,  où  règne  un 
hiver  que  les  zéphyrs  n'ont  jamais  adouci.  Ceux  qui 
avoient  méprisé  la  pi'édictioa  de  Mentor  perdirent 
leurs  esclaves  et  leurs  troupeaux.  Le  roi  dit  à  Men- 
tor :  J'oublie  que  vous  êtes  des  Grecs  ;  nos  ennemis 
deviennent  nos  amis  fidèles.  Les  Dieux  vous  ont  en- 
voyés pour  nous  sauver  :  je  n'attends  pas  moins  de 
votre  valeur  que  de  la  sagesse  de  vos  conseils;  hâtez- 
vous  de  nous  secourir. 

Mentor  montre  dans  ses  veux  une  audace  qui  éton- 
ne les  plus  fiers  combattanls.  Il  prend  un  bouclier, 
un  casque,  une  épée  ,  une  lance;  il  range  les  soldats 
d'Aceste;  il  marche  à  leur  tète,  et  s'avance  eu  bon 
ordre  vers  les  ennemis.  Aceste  ,  quoique  plein  de 
coiuage,  ne  peut  dans  sa  vieillesse  le  suivre  que  de 
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loin.  Je  le  suis  de  })lus  près  ,  mais  je  ne  puis  épak-r 
sa  valeur.  Sa  cuirasse  rcsscmbloit ,  dans  le  coniltal ,  à 
l'immortelle  pp;i(le.  lia  mort  couroil  de  ran{îen  rang 
par-tout  sous  ses  coups.  Semblable  à  un  lion  de  Nu- 
inidie  que  la  cruelle  faim  dévore,  et  qui  entre  dans 
un  troupeau  de  foibles  brebis,  il  déchire,  il  égorge, 
il  nage  dans  le  sang;  et  les  bergers,  loin  de  secourir 
le  troupeau,  fuient,  tremblants,  pour  se  dérober  à 
sa  fureur. 

Ces  barbares,  qui  cspéroicnt  de  surprendre  la  vil- 
le, furent  eux-mêmes  surpris  et  découcerJés.  Les  su- 
j'.'ts  d'AcesIe,  animés  par  Te:  cmple  et  par  les  ordres 
de  Mentor,  eurent  une  vigueur  dont  ils  ne  se  croyoient 
point  capables.  De  ma  lance  jV  renversai  le  (Ils  du  roi 
«Se  ce  peuple  ennemi,  /l  éloit  démon  âge,  mais  il  étoit 
jilus  grand  que  moi  ;  car  ce  peuple  vcnoit  d'une  race 
•  î''  g.'ants  qui  ctoiont  de  la  même  origine  que  les  Cy- 
clopcs  :  il  méprisoit  un  ennemi  aussi  foible  que  moi. 
Mais ,  sans  m'ëtonner  de  sa  force  prod.gieusc  ni  de 
son  air  sauvage  et  brutal,  je  poussai  ma  lance  contre 
sa  p.oifrinc  ,  et  j^  lui  fis  vomir  ,en  expirant ,  des  tor- 
rents d'un  sang  noir.  Il  pensa  m'écraser  dans  sa 
rbùle  ;  le  liruif  de  ses  armes  retentit  juscpi'aux  mon- 
tagnes. .Te  j)ris  ses  dépouilles,  et  je  revins  trouver 
Acestp.  ]\lentor,  ayant  achevé  de  mettre  les  ennemis 
en  désordre,  les  tailla  en  pièces,  et  poussa  les  fuyards 
jiisqups  dans  les  forêts. 

lu  succès  si  inespéré  fit  regarder  Mentor  comme  un 
liomme  chéii  et  inspiré  des  Dieux.  Aceste,  touche  de 
rcconnoi$sance,nou6  avertit  qu'il  craignoit  tout  pour 
nous ,  si  les  vaisseaux  d  linée  revenoienf  en  Sicile  :  il 
nous  en  donna  un  pour  retournersansrelardrnu'iit  eu 
noire  pays,  nous  comlila  de  j)résenfs,et  nous  jiressa 
de  partir,  pour  prévenir  tous  les  malbeurs  qu'il 
jirévoyoit  :  mais  il  ne  voulut  nous  donner  ni  un  pi- 
lote ni  des  rameurs  de  sa  nation ,  de  peur  qu'ils  ne 
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fussent  trop  exposes  sur  les  côtes  de  la  Grèce.  Il  non  s 
donna  des  marcliands  phéniciens ,  qui ,  étant  en  com- 
merce avec  tous  les  peuples  du  monde  ,  n'av  oient  riea 
à  craindre,  et  qui  dévoient  ramener  le  vaisseau  à 
Aceste  quand  ils  nous  auroient  laissés  en  Ithaque. 
Mais  les  Dieux  ,  qui  se  jouent  des  desseins  des  hom- 
mes ,  nous  réservoient  à  d'autres  dangers. 
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s  O  SI  M  A  I  R  t. 

Ttlôitiaquc  raconte  qu'il  fut  pris  dans  le  Taisfoau  tvn'en 
par  la  fiotte  de  .St'sosîris ,  et  emmené  capli/  eu  Kgvpte. 
11  dépeint  la  beauté  de  ce  [)avs  el  la  sages^^^e  du  gou- 
Tcrnenieut  de  son  roi.  Il  ajoute  que  Menlor  fut  envoyé 
esclave  en  Ethiopie;  que  lui  même,  Téiémaque,  fut 
réduit  à  conduire  un  troupeau  dans  le  désert  d'Oasis  ; 
que Termosiris ,  prêtre  d'Apollon,lccon.'o  a,cn  lu j ap- 
prenant a  imi'er  Apollon  ,  qui  avoitéléautrefoi.'-  berger 
chez  le  roi  Adnicte  ;  que  Sésostris  avoil  enfin  3])pris 
tout  ce  qu'il  faisoit  de  merveilleux  jïarmi  les  bergers  ; 
qu'il  Tavoit  rappelé  ,  étant  persuadé  de  son  innocence  , 
et  lui  a\oit  promis  de  le  renvoyer  à  Ithaque  ;  mais  que 
la  mort  de  ce  roi  l'avoit  replongé  dans  de  nouveaux 
malheurs;  qu'on  le  mil  en  prison  dans  une  tour  sur  le 
bord  de  la  mer,  d'où  il  vit  le  nouveau  roi  Bocchoris 
qui  périt  dans  un  combat  contre  ses  &ujcts  révoltés  el 
secourus  par  les  Tyriens. 

Ljf. s  Tyriens,  par  leur  fierté,  avoicnt  irrité  contre 
eux  le  grand  roi  Sésostris,  qui  régnoit  eu  b^ypte,  et 
qui  avoit  conquis  tant  de  royaumes.  Les  richesses 
qu'ils  ont  acquises  p.ir  le  coiumercc,  et  la  force  de 
l'imprenable  ville  de  Tyr,  située  dans  la  mer,  avoicr.t 
enflé  le  cœur  «le  ces  peijjiles  :  ils  avoicnt  refusé  de 
payer  à  Sésostris  le  tribut  qu'il  leur  avoil  imposé  en 
revenant  de  ses  conquêtes  ;  et  ils  avoient  fourni  des 
troupes  à  son  frère,  qui  avoit  voulu  le  massacrera  son 
retour,  au  m;l"eu  des  réjouissances  d'un  grand  festin. 
Sc50«trii)  avoit  résolu,  pour  abattre  leur  orgueil , 
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de  troubler  leur  commeice  dans  toutes  les  mers.  Ses 
•vaisseaux  allolent  de  tous  côtés  chercliant  les  Phéni- 
ciens. Une  flotte  égyptienne  nous  rencontra  ,  com- 
me nous  commencions  à  perdre  de  vue  les  monta- 
gnes de  la  Sicile  :  le  port  et  la  terre  sembloient  fuir 
derrière  nous  et  se  perdre  dans  les  nues.  ïln  même 
temps  nous  voyons  approclier  les  navires  des  Egyp- 
tiens, semblables  à  une  ville  flottante.  Les  Phéniciens 
les  reconnurent,  et  voulurent  s'en  éloigner  :  mais  il 
n'étoit  plus  temps  ;  leurs  voiles  étoieut  meilleures  que 
les  nôtres  ;  lèvent  lesfavorisoit  ;  leurs  rauieurs  étoient 
en  plus  grand  nombre  :  ils  nous  abordent,  nous  pren- 
nent, et  nous  emmènent  prisonniers  en  Egypte. 

En  vain  je  leur  représentai  que  nous  n'étions  pas 
Phéniciens;  à  peine  daignèrent -ils  m'écouttr  :  i's 
nous  regardèrent  comme  des  enclaves  dont  les  Plié- 
niciens  trafiqnoient  ;  et  il;:-  ne  songèrent  qu'ai:  prolit 
d'une  telle  prise.  Déjà  nous  i-emarquons  les  eaux  de. 
la  mer  qui  blanchissent  par  le  mrélange  de  celles  da 
Nil ,  et  nous  voyons  la  côte  d'Egypte  presque  aussi 
bcisse  que  la  mer.  Ensuite  nous  arrivons  à  l'isle  de  Pha- 
ros,  voisine  de  la  ville  de  No.  De  là  nous  remontons 
le  Nil  jusqu'à  Memphis. 

Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eût  rendus 
insensibles  à  tous  les  plaisirs,  nos  yeux  auroient  été 
charmés  de  voir  cette  fertile  terre  d'Egypte,  sembla- 
ble à  un  jardin  délicieux  arrosé  d'un  nombre  infini 
de  canaux.  Nous  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les 
deux  rivages,  sans  appercevoir  des  villes  opulentes, 
des  maisons  de  campagne  agréablement  situées  ,  des 
terres  qui  se  couvroient  tous  les  ans  d'une  moisson 
dorée  sans  se  l'eposer  jamais,  des  prairies  pleines  de 
troupeaux,  des  laboureurs  qui  étoient  accablés  sous 
le  poids  des  fruits  que  la  terre  cpanchoit  de  son  sein, 
d-'s  bergers  qui  faisoient  répéter  les  doux  sons  de  leurs 
flûtes  et  de  leurs  chalumeaux  à  tous  les  échos  d'alen- 
tour. 
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Heureux ,  disoit  IMentor ,  le  peuple  qui  est  conduit 
par  un  sage  roi!  il  est  dans  ral)()mlance,  il  vit  heu- 
reux, et  aime  celui  à  qui  il  doit  tout  son  bonheui'. 
C'est  ainsi,  ajoutoit-il,  ô  Tclcmaque,  que  vous  devez 
régner,  et  faire  la  joie  de  vos  peuples,  si  jamais  les 
Dieux  vous  font  posséder  le  royaume  de  vf)tre  père. 
Aimez  vos  peuples  comme  vos  enfants  ;  goûtez,  le  plai- 
sir d'être  aimé  d'eux,  et  faites  qu'ils  ne  puissent  ja- 
mais sentir  la  paix  et  la  joie  sans  se  ressouvenir  que 
c'est  un  bon  roi  qui  leur  a  fait  ces  riches  présents. 
Les  rois  qui  ne  songent  qu'à  se  faire  craindre  e»  qua 
abattre  leurs  sujets  pour  les  rendre  plus  soumis  sont 
les  fléaux  du  genre  humain.  Us  sont  craints  comme 
ils  le  veulent  être  ;  mais  ils  sont  haïs  ,  détestés; et  ils 
ont  encore  plus  à  craindre  de  leurs  sujets  ,  que  leurs 
sujets  n'ont  à  craindre  d'eux. 

Je  répoudois  à  ÎNJento'r  :  Hélas  !  il  n'est  pas  question 
de  songer  anx  maximes  suivant  lesquelles  on  doit  ré- 
gner; il  n'y  a  plus  d'Ithaque  pour  nous  ;  nous  ne  re- 
verrons jamais  ni  notre  patrie  ni  Pénélope  :  et  quand 
même  Liysse  retourneroit  plein  de  gloire  dans  son 
royaume,  il  n'aura  jamais  la  joie  de  m'y  voir;  jamais 
je  n'aurai  celle  de  lui  obéir  pour  apprendre  à  com- 
mander. Mourons,  mon  cher  Mentor,  nulle  autre 
pensée  ne  nous  est  plus  permise;  mourons  ,  puisque 
les  Dieux  n'ont  aucune  pitié  de  nous. 

En  parlant  ainsi,  de  profonds  soupirs  cntiecon- 
poient  toutes  mes  paroles.  Mais  Mentor ,  qui  craignoit 
les  maux  avant  qu'ils  arrivassent,  ne  savoif  plus  ce 
que  c'étoit  que  de  les  craindre  des  qu'ils  étoient  arri- 
vés. Indigne  fils  du  sage  Ulysse!  s'écrioit-il ,  quoi 
donc  !  vous  vous  laissez  vaincre  à  votre  malhenr  !  Sa- 
chez que  vous  reverrez  un  jour  l'isle  d'Illiaqur  et  Pé- 
nélope. Vous  verrez  même  dans  sa  première  gloire  ce- 
Ini  que  vous  n'avez  point  connu  ,  l'invincible  Ulysse, 
que  la  fortune  ne  peut  abattre,  et  qui,  dans  «es  mal- 
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heurs,  eucore  pi  us  grands  que  les  vôtres,  vous  apprend 
à  ne  vous  décourager  jamais.  Oh  !  s'il  pouvoit  appren- 
dre, dans  les  terres  éloignées  où  la  tempête  l'a  jeté,  que 
son  fils  ne  sait  imiter  ui  sa  patience  ni  son  courage, 
cette  nouvelle  l'accablerolt  de  honte ,  et  lui  seroit  plus 
rude  que  tous  les  malheurs  qu'il  souffre  depuis  si  long- 
temps. 

Ensuite  Mentor  me  faisolt  remarquer  la  joie  etl'a- 
fcoadance  répandues  dans  toute  la  campagne  d'Egypte, 
où  l'on  comptoit  jusqu'à  vingt-deux  raille  villes.  Il 
admiroit  la  bonne  police  de  ces  villes  ;  la  justice  cxcr- 
cép  en  faveur  du  ])auvre  contre  le  riche  ;  la  bonne 
éducation  des  enfants,  qu'on  accoutumoit  à  l'obéis- 
sance, au  travail,  à  la  sobriété,  à  l'amour  des  arls  ou 
des  lettres;  l'exactitude  pour  toutes  les  cérémonies 
de  la  religion  ;  le  désintéressement,  le  dcsir  de  l'hon- 
neur, la  iidélité  pour  les  hommes  et  la  crainte  pour 
les  Dieux,  que  chaque  père  inspiroit  à  ses  enfants. 
Il  ne  se  lassoit  point  d'admirer  ce  bel  ordre.  Heureux, 
me  disoit-il  sans  cesse ,  le  peuple  qu'un  sage  roi  con- 
duit ainsi  !  mais  encore  pkis  heureux  le  roi  qui  fait  le 
bonheur  de  tant  de  peuples ,  et  qui  IrouAe le  sien  dans 
sa  vertu  I  II  tient  les  hommes  par  un  lien  cent  fois  j)lus 
fort  que  celui  de  la  crainte  ;  c'est  celui  de  l'amour. 
Non  seulement  on  lui  obéit,  mais  encore  on  aime  à 
lui  obéir.  Il  regjie  dans  tous  les  cœurs  ;  chacun ,  hlt^n 
loin  de  vouloir  s'en  défaire ,  craint  de  le  perdre ,  et 
donucroit  sa  vie  pour  lui. 

.le  remarquois  ce  que  disoit  Mentor,  et  je  scntofs 
renaître  mon  courage  au  fond  de  mon  cœur  à  me- 
sure que  ce  sage  ami  me  pai'loit. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à  Memphis,  ville 
opulente  et  magnifique ,  le  gouverneur  ordonna  que 
nous  irions  jusques  à  Thebes  pour  être  présentés  aa 
roi  Sésostris,  qui  vouloit  examiner  les  choses  par  lui- 
uiême,  et  qui  étoit  fort  animé  contre  les  Tvriejps, 
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Nons  remontâmes  donc  encore  le  long  du  Nil,  jus- 
qu'à celle  fameuse  ïhcbcs  à  cent  portes,  où  hahifoit 
ce  grand  roi.  Cette  ville  nous  parut  d'une  étendue  im- 
mense ,  et  plus  peuplée  que  les  plus  florissantes  villes 
de  la  Grèce.  La  police  y  est  parfaite  pour  la  propreté 
des  rues ,  pour  le  cours  des  eaux ,  pour  la  romniodifé 
des  bains,  pour  la  culture  des  arts ,  et  pour  la  sûreté 
publique.  Les  places  sont  ornées  de  fontaines  et  d'o- 
bélisques; les  temi)le5  sont  de  marbre,  et  d'une  archi- 
tecture simple,  mais  majestueuse.  Le  palais  du  prince 
est  lui  seul  comme  une  grande  ville  ;  on  n'y  voit  que 
colonnes  de  marbre,  que  pyramides  et  obélisques, 
que  statues  colossales  ,  que  meubles  d'or  et  d'argent 
massifs. 

Ceux  qui  nous  avoient  pi'is  dirent  au  roi  que  nous 
avions  été  trouvés  dans  un  navire  phénicien.  Il  écou- 
toit  chaque  jour  à  certaines  heures  réglées  tous  ceux 
de  ses  sujets  qui  avoient  ou  des  plaintes  à  lui  faire  ou 
des  avis  à  lui  donner.  Il  ne  méprisoit  ni  ne  rcbuloit 
personne,  et  ne  croyoit  être  roi  que  pour  faire  du 
bien  à  tous  .ses  snjets  ,  qu'il  aimoit  comme  ses  en- 
fants. Pour  les  étrangers,  il  les  rccevoit  avec  bouté, 
et  vouloit  les  voir,  parcequ'il  croyoit  qu'on  appre- 
noit  toujours  quelque  chose  d'utile,  en  s'instruisant 
des  mœurs  et  des  maximes  des  peuples  éloigués. 

Cette  curiosité  du  roi  fit  qu'on  nous  présenta  à  lui. 
Il  étoit  sur  un  trône  d'ivoire,  tenant  en  main  un  scep- 
tre d'or.  11  étoit  déjà  vieux,  mais  agréable,  plein  de 
dourpur  et  de  majesté  :  il  jugeoit  tous  les  jr.urs  les 
peuples,  avec  une  patience  et  une  sagesse  qu'on  ad= 
rairoit  sans  flatterie.  Après  avoir  travaillé  toute  la 
jonmée  à  régler  les  affaires  et  à  rendre  une  exacte 
justic,  il  se  délassoit  le  soir  à  écouter  des  hommes 
*avant<v.  ou  à  convfrsrr  avec  les  plus  honn«*tes  gens, 
qu'il  savoit  bien  choisir  pour  les  admettra  dans  sa  fn- 
niiUarité.  On  ne  pou  voit  Ini  reprocher  en  tonte  sa  vie 


22  TELEMAQUE. 

que  d'avoir  triomphé  avec  trop  de  faste  des  rois  qu'il 
avoit  vaincus,  et  de  s'être  confié  à  un  de  ses  sujets 
fjiie  je  vous  dépeindrai  tout-à-i'heui'e.  Quand  il  me 
Alt ,  il  fut  touché  de  ma  jeunesse;  il  me  demanda  ma 
patrie  et  mon  nom.  Nous  fûmes  étonnés  de  la  sa- 
gesse qui  parloit  par  sa  bouche. 

Je  lui  réponths  :  O  grand  roi!  vous  n'ignorez  })as 
le  sicge  de  Troie,  qui  a  duré  dix  ans,  et  sa  rniue,  qui 
a  coûté  tant  de  sang  à  toute  la  Grèce.  Ulysse  mon 
père  a  été  tm  des  principaux  rois  qui  ont  ruiné  cette 
ville  :  il  erre  sur  toutes  les  mers  ,  sans  pouvoir  re- 
trouver l'isle  d'Ithaque,  qui  est  son  royaume,  .le  le 
<  herche  ;  et  un  malheur  semblable  au  sien  fait  que 
j'ai  été  pris.  Rendez- moi  à  mon  père  et  à  ma  jjatric. 
Ainsi  puissent  les  dieux  vous  conserver  à  vos  enfan  ts , 
et  leur  faire  sentir  la  joie  de  vivre  sous  un  si  boa 
père  ! 

Sésostris  continuoit  à  me  regarder  d'un  œil  de  com- 
passion :  mais  voulant  savoir  si  ce  que  je  disois  éloit 
vrai,  il  nous  renvoya  à  un  de  ses  oflicieis,  qui  fut 
chargé  de  s'informer  ,  de  ceux  qui  avoieut  pris  notre 
■\ aisseau,  si  nous  étions  effectivement  ou  (Irccs  ou 
Phéniciens.  S'ils  sont  Phéniciens,  dit  le  roi,  il  faut 
doublement  les  punir,  pour  être  nos  ennemis,  et 
plus  encore  pour  avoir  voulu  nous  tromper  par  un 
1  iche  mensonge  ;  si  au  contraire  ils  sont  Grecs  ,  je 
veux  qu'on  les  traite  favf)rableuieul  ,  et  qu'f)n  les 
renvoie  dans  leur  pavs  sur  un  de  mes  vai.sseaux  ;'car 
j'aiiuc  la  Grèce,  plusieurs  Egyptiens  y  ont  donné 
des  lois.  .le  connois  la  vertu  d'Hercule  ;  la  gloire  d'A- 
chdie  est  parvenue  jusqu'à  nous  ;  et  j'admire  ce  qu'on 
m'a  raconté  de  la  sagesse  du  malheureux  Llysse  :  mon 
plaisir  est  de  secourir  la  vertu  malheureuse. 

L'ofiicicr  auquel  le  roi  renvoya  l'examen  de  notre 
affaire  avoit  l'ame  aussi  corrompue  et  aussi  artifi- 
cieuse, que  Sésostris  étoit  sincère  et  généreux.  Cet 
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officier  se  nonimoit  Métoiilns  ;  il  nous  mterrogcn, 
jioiir  tacher  de  nous  surj)reudre  :  et  coniine  il  vit  fjue 
?ilontor  rrpondoit  avec  pins  de  sagesse  que  moi ,  il 
ïe  reijavda  avec  aversion  et  avec  déliance  :  car  les  nié- 
cliants  s'irritent  contre  les  bons.  Il  nous  séjiara  ;  et 
depuis  ce  moment  je  ne  sus  point  ce  qu'étoit  deve- 
nu Mentor,  i 

Cette  séparation  fut  nn  coup  de  foudre  pour  moi. 
Métopbis  espéroiî  toujours  (jn'en  nous  questionnant 
Sî'parément  il  pourroit  nous  faire  dire  des  choses  con- 
traires; sur-tout  il  croyoit  m'cblouir  par  ses  promes- 
ses flattenses,  et  me  faire  avouer  ce  que  Mentor  lui 
anroit  caché.  Enfin  il  ne  cherchoit  pas  de  bonne  foi 
la  vérité  ;  mais  il  vouloit  trouver  quelque  prétexte 
do  dire  au  roi  que  nous  étions  des  Phéniciens,  pour 
nous  faire  ses  esclaTes.  En  effet,  malg;ré  notre  inno- 
cence, et  malp;ré  la  sagesse  du  roi ,  il  trouva  le  moyen 
de  le  tromper. 

Hélas  !  à  qnoi  les  rois  sont-  ils  exposés!  les  plus 
saffcs  même  sont  souvent  surpris.  Des  liommes  ar- 
tificieux et  intéressés  les  environnent.  Les  bons  se 
retirent ,  parccqii'ils  ne  sont  ni  empressés  ni  flat- 
teurs ;  les  bons  attendent  qu'on  les  cherche,  et  les 
prijices  ne  savent  guère  les  aller  chercher  ;  an  con- 
traire les  méchants  sont  hardis,  trompeurs,  empres- 
sés à  s'insinuer  et  à  plaire,  adroits  à  dissimuler,  prêts 
à  tout  faire  contre  l'honneur  et  la  conscience  pour 
contenter  les  passions  de  celui  qni  re^e.  Oh  !  qu'un 
roi  est  malhenrc  ux  d'être  exposé  aux  artifices  des  mé- 
chants! Il  est  perdu  s'il  ne  repousse  la  Uatterie,et  s'il 
n'aime  ceux  qui  disent  hardiment  la  vérité.  Yoilà  les 
réflexions  que  je  faisois  dans  mon  malheur;  et  je  me 
rappclois  tout  ce  que  j'avois  ouï  dire  à  INlentor. 

Cependant  Métophis  m'envoya  vers  les  raoutaj^ncs 
du  déw^rt  d'O.isis  avec  ses  esclaves,  afin  que  je  ser- 
visse avec  eux  à  conduire  ses  grands  troupeaux. 
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En  cet  endroit  Calypso  interrompit  Télémaque , 
disant  :  Eh  bien  !  que  f  îtcs-vous  alors ,  vous  qui  aviez 
préféré  en  Sicile  la  mort  à  la  servitude? 

Télémaque  répondit  :  Mon  malheur  croissoit  tou- 
jours; je  n'avois  plus  la  misérable  consolation  de 
choisir  entre  la  servitude  et  la  mort  ;  il  fallut  être 
esclave,  et  épuiser  pour  ainsi  dire  toutes  les  rigueurs 
de  la  fortune  :  il  ne  me  restoit  plus  aucune  espé- 
rance, et  je  ne  pouvois  pas  même  dire  un  mot  pour 
travailler  âme  délivrer.  Mentor  m'a  dit  depuis  qu'on 
l'avoit  vendu  à  des  Ethiopiens,  et  qu'il  les  avoit  sui- 
vis eu  Ethiopie. 

Pour  moi,  j'arrivai  dans  des  déserts  affreux  :  on  y 
voit  des  sables  brûlants  au  milieu  des  plaines ,  des 
neiges  qui  ne  fondent  jamais  et  qui  font  un  hiver 
perpétuel  sur  le  sommet  des  montagnes  ;  et  l'on 
trouve  seulement,  pour  nourrir  les  troupeaux,  des 
pâturages  parmi  les  rochers,  vers  le  milieu  du  pen- 
chant de  ces  montagnes  escarpées.  Les  vallées  y  soHt 
si  profondes ,  qu'à  peine  le  soleil  y  peut  faire  luire 
SCS  rayons.» 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes  dans  ce  pays  que 
des  bergers  aussi  sauvages  que  le  pays  même.  Là,  je 
passois  les  nuits  à  déplorer  mon  malheur ,  et  les 
jours  à  suivre  un  troupeau,  pour  éviter  la  fureur 
brutale  d'un  premier  esclave,  qui,  espérant  d'obte- 
nir sa  liberté ,  accusoit  sans  cesse  les  autres ,  pour 
faire  valoir  à  son  maitre  son  zèle  et  son  attachement 
à  ses  intérêts.  Cet  esclave  se  nommoit  Butis.  Je  de- 
vais succomber  dans  cette  occasion  :  la  doîjleur  me 
jiressant,  j'oubliai  un  jour  mon  troupeau,  pt  je  m'é- 
tendis sur  l'herbe  auprès  d'une  caverne  où  j'atten- 
dois  la  mort,  ne  pouvant  plus  supporter  mes  peines. 

En  ce  moment  je  remaxxjuai  que  toute  la  monta- 
gne trcnibîoit;  les  chênes  et  les  pins  sembloient  des- 
cendre de  son  sommet;  les  vents  retenoient  leurs 
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lialeiues.  Une  voix  mugissante  sortit  de  la  caverne, 
et  me  fit  entendre  ces  paroles  :  Tils  du  sage  Ulysse, 
il  faut  que  tu  deviennes  ,  comme  lui ,  grand  par  la 
patience  :  les  princes  qui  ont  toujours  «;tc  heureux 
ne  sont  guère  dignes  de  l'être  ;  la  mollesse  les  cor- 
rompt ,  l'orgueil  les  enivre.  Que  tu  seras  heureux , 
si  tu  surmontes  tes  malheurs,  et  si  tu  ne  les  oublies 
jamais!  Tu  reverras  Ilhaque;  et  ta  gloire  montera 
jusqu'aux  astres.  Quand  tu  seras  le  maître  des  autres 
liommes,  souviens -toi  que  tu  as  été  foible  ,  pauvre, 
et  souffrant  comme  eux;  prends  plaisir  à  les  soula- 
ger ,  aime  ton  peuple,  déleste  la  flatterie,  et  sache 
que  tu  ne  seras  grand  qu'autant  que  tu  seras  mo- 
déré, et  courageux  pour  vaincre  tes  passions. 

Ces  j)aroles  divines  entrèrent  jusqu'au  fond  de 
mon  cœur;  elles  y  firent  renaître  la  joie  et  le  cou- 
rage, .le  ne  sentis  poiut  cette  horreur  qui  fait  dres- 
ser les  cheveux  sur  la  tête  et  qui  glace  le  s«ng  dans 
les  veines  quand  les  dieux  se  communiquent  aux 
mortels;  je  me  levai  tranquille;  j'adorai,  à  genoux, 
les  mains  levées  vers  le  ciel,  Minerve,  a  qui  je  crus 
devoir  cet  oracle.  Eu  même  temps  je  me  trouvai  un 
nouvel  homme  :  la  sagesse  éclairoit  mon  esprit  ;  je 
«entois  une  douce  force  pour  modérer  toutes  mes 
passions,  et  pour  arrêter  l'impétuosité  de  ma  jeu- 
nesse. .Te  me  fis  ain.er  de  tous  les  bergers  du  désert  : 
ma  douceur,  ma  patience,  mon  exactitude,  appai- 
serent  enfin  le  cruel  Rutis  ,  qui  étoit  en  autorité  sur 
1(  s  autres  esclaves ,  et  qui  avoit  voulu  d'abord  me 
tourmenter. 

Pour  mieux  supporter  l'ennui  de  la  cajitivifé  et 
de  la  solitude,  je  cherchai  des  livres;  car  j'étois  ac- 
cablé de  tristesse,  faute  de  quelque  instruction  qui 
I)ût  nonrrir  mon  esprit  et  le  soutenir,  lleurenx  ,  di- 
sois-je,  ceux  qui  se  dégoûtent  des  plaisirs  violents, 
et  qui  savent  se  contenter  des  doucenrs  d'une  vie  i^- 
I.  3 
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nocente  !  Heureux  ceux  qui  se  divertissent  en  s'in- 
struisant ,  et  qui  se  plaisent  à  cultiver  leur  esprit  par 
les  sciences  !  En  quelque  endroit  que  la  fortune  enne- 
mie les  jette ,  ils  portent  toujours  avec  eux  de  quoi  s'en- 
tretenir ;  et  l'ennui,  qui  dévore  les  autres  hommes 
au  milieu  même  des  délices,  est  inconnu  à  ceux  qui 
savent  s'occuper  par  quelque  lecture.  Heureux  ceux 
qui  aiment  à  lire ,  et  qui  ne  sont  point ,  comme  moi, 
privés  de  la  lecture  ! 

Peadant  que  ces  pensées  rouloient  dans  mon  es- 
prit, je  m'enfonçai  dans  une  sombre  forêt,  oùj'ap- 
percus  tout- à -coup  un  vieillard  qui  tenoit  un  livre 
dans  sa  main.  Ce  vieillard  avoit  un  grand  front  chauve 
et  un  peu  ridé  :  une  barbe  blanche  pendoit  jusqu'à 
sa  ceinture;  sa  taille  étoit  haute  et  majestueuse  ;  son 
teint  étoit  encore  frais  et  vermeil  ;  ses  yeux  étoient 
vifs  et  perçants  ,  sa  voix  douce,  ses  paroles  simples  et 
aimables,  .lamais  je  n'ai  vu  un  si  vénérable  vieilla,rd. 
11  s'appeloit  Termosiris.  Il  étoit  prêtre  d'Apollon , 
qu'il  servoit  dans  un  temple  de  marbre  que  les  rois 
d'Ej'ypte  a  voient  consacré  à  ce  dieu  dans  cette  forêt. 
Le  livre  qu'il  tenoit  étoit  un  recueil  d'hymnes  en 
Ihonneur  des  Dieux. 

Il  m'aborde  avec  amitié  :  nous  nous  entretenons. 
Il  racontoit  si  bien  les  choses  passées,  qu'on  croyoit 
les  voir;  mais  il  les  racontoit  courtement ,  et  jamais 
SCS  histoires  ne  m'ont  lassé.  Il  prévoyoit  l'avenir  par 
la  profonde  sagesse  qui  lui  faisoit  connoître  les  hom- 
mes et  les  desseins  dont  ils  sont  capables.  Avec  tant 
de  prudence,  il  étoit  gai,  complaisant;  et  la  jeunesse 
la  plus  enjouée  n'a  point  autaut  de  grâce  qu'en  avoit 
cet  homme  dans  une  vieillesse  si  avancée  :  aussi  ai- 
inoit-il  les  jeunes  gens  lorsqu'ils  étoient  dociles  et 
qu'ils  avoieut  le  goût  de  la  vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendrement ,  et  me  donna  des 
livres  pour  me  consoler  :  il  m'appeloit ,   mon  lil5. 
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Je  lui  dlsois  souvent  :  Mon  père ,  les  Dieux ,  qui 
m'ont  ôté  Mentor  ,  ont  eu  pitié  âe  moi  ;  ils  m'ont 
donné  en  vous  un  autre  soutien.  Ot  homme ,  sem- 
blable à  Orphée  ou  à  Linus  .  étoit  sans  doute  inspiré 
des  Dieux  :  il  me  rccitoit  les  vers  qu'il  avoit  faits, 
et  me  donnoit  ceux  de  plusieurs  excellents  poète» 
favorisés  des  MuvSes.  Lorsqu'il  étoit  revêtu  de  sa 
lonçue  robe  d'une  éclatante  blancheur  ,  ef  nu  il 
preuoit  en  main  sa  lyre  divoire  ,  les  tig;cs  ,  les 
ours,  les  lions,  venoient  le  flatter  et  lécher  ses  pirds; 
les  sat^Tes  snrtoient  des  forêts  ])our  danser  antowr 
de  lui  ;  les  arbres  mêmes  paroissoicnt  émus  ,  et  vous 
auriez,  cru  que  les  rochers  attendris  alloient  des- 
cendre du  haut  des  montafjnes  aux  charmes  de  ses 
doux  accents.  Il  ne  rhautoit  que  la  {grandeur  des 
Dieux ,  la  vertu  des  héros  ,  et  la  sagesse  des  hommes 
qui  préfèrent  la   gloire  aux  plaisirs. 

Il  me  disoit  souvent  que  je.  devois  prendre  cou- 
rage ,  et  que  les  Dieux  n'abandonneroient  ni  Ulysse 
ni  son  fils.  Enfin  il  m'jîssura  que  je  devois,  à  l'exemjjle 
d'Apollou,  enseigner  aux  bergers  à  cultiver  les  nuises. 
Apollon  ,  disoit-il  ,  indigne  de  ce  que  .1  miter  par 
ses  foudres  troubinit  le  ciel  dans  les  pl'-s  beaux 
jours  ,  voulut  s'en  venger  sur  1rs  Cyclopes  qui  for- 
geoient  les  foudres, et  les  perça  de  ses  flèches.  Aussi- 
tôt le  mont  Etna  cessa  de  vomir  des  tourbillons  d« 
flanunes  ;  on  n'entendit  plus  les  coups  des  terribles 
martiaux  qui,  frappant  l'enclume,  faisoient  gémir 
les  profondes  cavernes  de  la  terre  ef  les  abymes  de 
la  mer.  Le  fer  et  l'airain  ,  n'étant  pins  polis  par  les 
<^yclopes,  commencoient  à  se  rouiller.  Vulrain  ,  fu- 
rieux ,  sort  de  sa  fournaise  :  quoique  boiteux  ,  il 
monte  en  diligence  vers  lOlympe  ;  il  arrive,  suant 
**t  couvert  de  poussière,  dans  l'assemblée  des  Dieux; 
il  fait  des  plaintes  ameres.  .Tnpiter  s'irrite  contre 
Apollon  ,  le  chasse  du  ciel  ,  et  le  précipite  sur  la 
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terre.  Son  char  vide  falsoit  de  lui-même  son  cours 
ordinaire ,  pour  donner  aux  hommes  les  jours  et 
les  nuils  avec  le   changement  régulier  des  saisons. 

Apollon  ,  dépouillé  de  tous  ses  rayons ,  fut  con- 
traint de  se  faire  berger  ,  et  de  garder  les  troupeaux, 
du  roi  Admete.  Il  jouoit  de  la  flùle ,  et  tous  les 
autres  bergers  venoient  à  l'ombre  des  ormeaux  sur 
le  bord  d'une  claire  fontaine  écouter  ses  chansons. 
.Tusqiies  la  ils  avaient  mené  une  vie  sauvage  et  bru- 
taie  ;  ils  ne  savoient  que  conduire  leurs  brebis  ,  les 
tondre ,  traire  leur  lait ,  et  faire  d,es  fromages  :  toute 
la  campagne  étoit  comme  un  désert  affreux. 

nicntôt  Apollon  montra  à  tous  ces  bcrgei'S  les 
arts  qui  peuvent  rendre  la  vie  agréable.  11  chantoit 
les  fleurs  dont  le  printemps  se  couronne ,  les  par- 
fums qu'il  l'épand  ,  et  la  verdure  qui  naît  sous  ses 
pas.  Puis  il  chantoit  les  délicieuses  nuits  de  l'été  , 
où  les  zépiiyrs  rafraîchissent  les  hommes ,  et  où  la 
rosée  désiiltere  la  terre.  11  mèloit  aussi  dans  ses 
chansons  les  fruits  dorés  dont  l'automne  récom- 
pense les  travaux  des  laboureurs,  et  le  repos  de 
l'hiver  ,  pendant  lequel  la  folâtre  jeunesse  danse 
auprès  du  feu.  Enfin  il  représentoit  les  forêts  sombres 
qui  couvrent  les  montagnes,  et  les  creux  vallons, 
où  les  rivières  ,  par  mille  détours  ,  semblent  se  jouer 
.".u  milieu  des  riantes  prairies.  Il  apprit  ainsi  aux 
Lergers  quels  sont  les  charmes  de  la  vie  champêtre, 
quand  on  sait  goûter  ce  que  la  simple  nature  a  de 
gracieux. 

Les  bergers ,  avec  leurs  flûtes  ,  se  virent  bientôt 
plus  heureux  que  les  rois  ;  et  leurs  cabanes  attiroient 
eu  foule  les  plaisirs  purs  qui  fuient  les  palais  dorés. 
Les  jeux,  les  ris  .  les  grâces  ,  suivoient  par-tout  les 
innocentes  bergères.  Tous  les  jours  étoicnt  des  fêtes  : 
on  u'enteudoit  ])lus  que  le  gazouillement  des  oi- 
Hcanx  ,   ou    la    douce  haleine  des   zéphyrs   qui   se 
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jonoicnt  dans  les  rnnieaux  des  arbres  ,  on  1(»  mur- 
mtirc  d'une  onde  cl;tire  qui  toniboit  de  quelque 
ronlier ,  ou  les  chansons  que  les  muses  inspiroient 
aux  berffers  qui  suivoient  Apollon,  ('e  Drçu  leur 
ensei^oit  à  remporter  le  prix  de  la  rourseyct  à 
percer  de  flèches  les  daims  et  les  cerfs.  Les  Dienx 
mêmes  devinrent  jaloux  des  bergers  ;  cette  vie  leur 
parut  plus  douce  que  toute  leur  gloire  ,  et  ils  rap- 
pelèrent Apollon  dans  l'Olympe.  / 

Mon  fils ,  cette  histoire  doit  vous  instruire,  puis- 
que vous  êtes  dans  l'état  où  fut  Apollon  :  défrieliez 
cette  terre  sauvage;  faites  fleurir  comme  lui  le  désert: 
apprenez,  à  tous  ces  bergers  quels  sont  les  charmes 
de  l'harmonie  ;  adoucissez  leurs  cœurs  farouches  ; 
montrez-leur  l'aimable  vertu  ;  faites-leur  sentir  com- 
bien il  est  doux  de  jouir  dans  la  solitude  des  ])]iiisirs 
innocents  que  rien  ne  peut  oter  aux  bergers.  Un 
jour  ,  mon  lils  ,  un  jour,  les  peines  et  les  soucis 
cruels  qui  environnent  les  rois  vous  feront  regretter 
sur  le  trône  la  vie  pastorale. 

Ayant  ainsi  parlé,  Termosiris  me  donna  une  flùle 
»i  douce  que  les  écîios  de  ces  n)ontagnes  ,  qui  Ja 
firent  entendvc  de  tons  côtés,  attirèrent  bie?ilôt  au- 
tour de  moi  tous  les  bergers  voisins.  Ala  voix  avoit 
une  harmonie  divine  :  je  me  sentois  ému  et  comme 
hors  de  moi-racme  pour  chanter  les  grâces  dont  la 
nature  a  orne  la  camjjagne.  INous  passion^  h  s  jours 
entiers  et  une  partie  des  nuits  à  chanter  ensemble. 
Tous  les  bergers  ,  onV^liant  leurs  cabanes  et  leurs 
troupeaux,  éloient  suspendus  et  immobiles  autour 
de  moi  pendant  que  je  leur  donnois  des  leçons; 
il  sembloit  que  ces  déserts  n'eussent  plus  rien  de 
sauvage  ,  tout  y  et  oit  doux  et  riant  :  la  politesse  des 
habitants   sembloit  adoucir   la   terrc/^ 

Nous  nous  assemblions  souvent  pour  offrir  des 
sacrilicc»  dans  ce  temple  d'Apollon  où  Termosiris 
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éloit  prêtre.  Les  bergers  y  aiioient  couronnés  de 
laurier  en  l'honneur  du  Dieu  :  les  bergères  y  aiioient 
aus:>i ,  en  dansant ,  avec  des  coui'onnes  de  fleurs,  et 
portant  sur  leurs  têtes  dans  des  corbeilles  les  dons 
sacrés.  Après  le  sacrilice  ,  nous  faisions  un  lestia 
champêtre  ;  nos  plus  doux  mets  éloient  le  lait  de 
nos  chèvres  et  de  nos  brebis  ,  que  nous  avions  soin 
de  traire  nous-mêmes ,  avec  les  fruits  fraîchement 
cueillis  de  nos  propres  mains  ,  tels  que  les  dattes  , 
les  ligues  et  les  raisins  :  nos  sièges  étoient  les  gazons  ; 
nos  arbres  touffus  nous  donnoient  tine  ombre  plus 
agréable  que  les  lambris  dorés  des  palais  des  rois. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  parmi 
nos  bergers  ,  c'est  qu'un  jour  un  lion  affamé  vint 
se  jeter  sur  mou  troupeau  :  déjà  il  coinmençoit  nu 
carnage  affreux,  .le  n'avois  en  main  que  ma  houlette  : 
je  m'avance  hardiment.  Le  lion  hérisse  sa  crinière  , 
me  montre  ses  dents  et  ses  griffes  ,  ouvre  une  gueule 
sèche  et  enllamniée  ;  ses  yeux  paroissoieut  pleins 
de  sang  et  de  feu  ;  il  bat  ses  flancs  avec  sa  longue 
queue,  .le  le  terrasse  :  la  petite  cotte  de  mailles  dont 
j'étois  révêtu ,  selon  la  coutume  des  bergers  d'Egypte , 
l'empêcha  de  me  déchirer.  Trois  fois  je  l'abattis  , 
trois  fois  il  se  releva  :  il  pcussoit  des  rugis.sements 
qui  faisoient  retentir  toutes  les  forets.  Enfin  je  l'é- 
toulfai  entre  mes  bras  ;  et  les  bergers  ,  témoins  de 
ma  victoire  ,  voulurent  que  je  me  révêtisse  de  la 
peau  de  ce  terrible  animal. 

Le  bruit  de  cette  action  ,  et  celui  du  beau  chan- 
gement de  tous  nos  bergers  ,'se  répandit  dans  toute 
lEg^pte  ;  il  parvint  même  jusqu'aux  oreilles  de 
Scscslris.  Il  siit  qu'un  de  ces'  deux  captifs  qu'on 
avoit  pris  poiu-  des  I^cniciens  avoit  ramené  l'âge 
dor  dans  ces  déserts  presque  itmabitables.  11  voulut 
me  voir  :  car  il  airaoit  les  mases  ;  et  lout  ce  qui  reut 
instruire  les  hommes  touchoit  sou  grand  cœur.  Il 
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inevit,  il  m'écoata  avec  plaisir,  et  Recouvrit  qne 
MétopJiLs  l'avoit  tronipi'  par  avarice.  Il  le  condanma 
à  une  prison  perpétuelle  ,»ct  lui  ôta  foules  les  ri- 
chesses qu'il  possf^oit  injustement.  ()!i  .'  qu'où  est 
malheureux  ,  disoil-il  ,  quand  r)n  est  an-drssus  du 
riîste  des  hommes  !  souvent  on  ne  peut  voir  la  vérité 
par  ses  propres  yeux  :  on  est  environné  de  gens  qui 
l'empècbent  d'arriver  jusqu'à  celui  qtii  commande; 
chacun  est  intéressé  à  le  tromper  ;  chacun  ,  sous 
une  apparence  dezrle,  cache  son  anihition.  On  fait 
semblant  daiiner  le  roi,  et  on  n'aiitie  que  les  rjchess*» 
qu'il  donne;  on  l'aime  si  peu  ,  que  pour  oliteuir  ses 
faveurs  on  le  flatte  et  on  le  trahit. 

Ensuite  Sésost ris  me  traita  avec  une  fendre  amitié, 
et  résolut  de  me  renvoyer  eu  Ith.aqne  ,  avec  des 
vaisseaux  et  des  troupes  pour  délivrer  Pénélope  de 
tous  ses  amants.  La  flotte  éloit  déjà  prèle  ,  nous  iie 
sout^wns  qu'à  nous  embarquer.  .T'admirois  les  coups 
de  la  fortune,  qui  relevé  tout-à-coup  ceux  qu'elle 
a  le  plus  abaissés.  Cette  expérience  mç  faisoit  espé- 
rer qu'Ulysse  pourroif  bien  revenir  en/in  dans  son 
royaume  aj>rès  <pielque  lon.',nie  sf)uffrance.  .le  pensoii* 
anssi  en  moi-même  qne  je  pourrois  encore  revoir 
Mentor,  quoiqu'il  eût  été  cuiuicné  dans  les  pays  les 
plus  inconnus  de  l'Ethiopie. 

Pendant  que  je  retardois  un  peu  mon  départ  , 
pour  tacher  d  eu  savoir  des  nouvelles  ,  Sésostris,  qui 
c'oit  fort  âgé  ,  mourut  subitement ,  et  sa  mort  me 
rej)lfmgea  dans  de  nouveaux  malheurs. 

Toute  l'Egypte  parut  inconsolable  de  cette  perte  ; 
chique  famdle  crovoit  avoir  perdu  son  meilleur 
ami,  son  protecteur,  son  père.  Les  vieillards  ,  levant 
les  mains  au  ciel,  s'écrioient  :  Jajiiii.  l'I'gypte  n'eut 
un  si  bon  roi!  jamais  elle  n'en  auja  d(  send»lable  ! 
O  Dieux.'  il  falloir,  ou  ne  le  montrer  point  aux 
hommes  ,  ou  ne  le  leur  ôtcr  jamais  .'  pourquoi  faut- 
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il  que  nous  survivions  au  grand  Sésostris  !  Les  Jeunes 
gens  disoient:  L'espérance  de  l'Egypte  est  détruite  : 
nos  pères  ont  été  heureux  de  passer  leur  vie  sous  un. 
si  boti  roi  ;  pour  nous  ,  nous  ne  Pavons  vu  que  pour 
sentir  sa  perte.  Ses  domestiques  pleuroient  nuit  et 
jour.  Quand  on  fit  les  funérailles  du  roi,  pendant 
quarante  jours  les  peuples  les  plus  reculés  y  accou- 
roient  en  foule:  chacun  vouloit  voir  encore  une  fois 
le  corps  de  Sésostris  ,  chacun  vouloit  en  conserver 
l'image  :  plusieurs  vouloient  être  mis  avec  lui  dans 
le  tombeau. 

Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perle, 
c'est  que  son  fils  Koechoris  n'avoit  ni  humanité  pour 
les  étrangers,  ni  curiosité  pour  les  sciences,  ni  estime 
pour  les  hommes  vertueux  ,  ni  amour  de  la  gloire. 
La  grandeur  de  son  père  avoit  contribué  a  le  rendre 
si  indigne  de  régner.  Il  avoit  été  nourri  dans  la  mol- 
lesse et  dans  une  fierté  brutale;  il  comptoit  pour  rien 
les  hommes,  croyant  qu'ils  n'éloient  faits  que  pour 
lui,  et  qu'il  étoit  d'une  autre  nature  qu'eux;  il  ne 
songeoit  qu'à  contenter  ses  passions  ,  qu'à  dissiper 
les  trésors  immenses  que  son  j)ere  avoit  ménagés  avec 
tant  de  soins,  qu'à  tourmenter  les  peuples,  qu'à  su- 
cer le  sang  des  malheureux  ,  enfin ,  qu'à  suivre  le 
conseil  flatteur  des  jeunes  insensés  qui  l'environ- 
noient ,  pendant  qu'il  écartoit  avec  mépris  tous  les 
sages  vieillards  qni  avoient  eu  la  confiance  de  son 
père.  C'étoit  un  monstre,  et  non  pas  un  roi.  Toute 
l'Egypte  gémissoit;  et  quoique  le  nom  de  Sésostris, 
si  cher  aux  Egyptiens,  leur  fit  supporter  la  conduite 
lâche  et  cruelle  de  son  fils  ,  le  fils  couroit  à  sa  perle  ; 
et  un  prince  si  indigne  du  trône  ne  pouvoit  long- 
temps régner. 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d'espérer  mon  retour  eu 
Ithaque.  Je  demeurai  dans  une  tour  sur  le  borcf  de  la 
mer  auprès  de  Péluse,  où  notre  embarquement  de-* 
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voit  se  faire  si  Sésostris  ne  fût  pas  moft.  Mctophis 
avoit  eu  l'adresse  de  sortir  de  prison,  et  de  se  rétablir 
auprès  du  nouveau  roi  :  il  m'avoit  fait  renfermer  dans 
cette  tour  pour  se  venger  de  la  disgrâce  que  je  lui 
avois  causée.  Je  passois  les  jours  et  les  nuifs  dans 
une  profonde  tristesse:  tout  ce  que  Teruiosiris  m'a- 
voit prédit  ,  et  tout  ce  que  j'avois  entendu  dans  la 
caverne,  ne  me  paroissoit  plus  qu'un  songe:  j'ctois 
abymé  dans  la  plus  anierc  douleur.  Je  voyois  les  va- 
gues qui  venoieut  battre  le  pied  de  la  tour  où  j'ctois 
prisonnier  ;  souvent  je  m'occupois  à  considérer  des 
vaisseaux  agités  par  la  tenip«'te,  qui  éf oient  en  dan- 
ger de  se  briser  contre  les  rochers  sur  lesquels  la  tour 
ctoit  bâtie.  Loin  de  plaindre  ces  honiines  menacés  du 
naufrage,  j'euviois  leur  sort.  Rienlot,  disois-jeà  nioi- 
rocme,  ils  finiront  les  malheurs  de  leur  vie,  ou  ils 
Arriveront  en  leur»  pays.  Hélas!  je  ne  puis  espérer 
ni  l'un  ni  l'autre!      * 

Pendant  que  je  meconsumois  ainsi  en  regrets  inuti- 
les, j'appercus  comme  une  forêt  de  mâts  de  vaisseaux. 
La  racréloit  couverte  de  voiles  que  les  vents  en/loicnt; 
l'onde  étoitécumante  sous  les  coups  de  rames  innom- 
brables. J'enfendois  de  toutes  parts  des  cris  confus; 
jappercevoissurle  rivage  une  partie  des  Egyptiens  ef- 
frayés qui  couroient  aux  armes,  et  d'autres  qui  sem- 
blojcnt  aller  au  devant  de  cette  flotte  qu'on  voyoit 
arriver.  Bientôt  je  reconnus  que  ces  vaisseaux  étran- 
gers étoient  les  uns  de  Phénicie,et  les  autres  de  l'isle 
de  Cypre;  carmes  malheurs  commencoient  à  me  ren- 
dre expérimenté  sur  ce  qui  regarde  la  navigation.  Les 
Egyptiens  me  parurent  divisés  entre  eux  :  je  n'eus  au- 
cune peine  à  croire  que  l'insensé  Rocchoris  avoit , 
par  ses  violences,  causé  une  révolte  de  ses  sujets,  et 
allume  la  guerre  civile.  Je  fus,  du  haut  de  cette  tour, 
spectateur  d'un  sanglant  combat. 

Les  Egyptiens  qui  avoienl  appelé  à  leur  secours  le» 
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étrangers  ,  après  avoir  favorisé  Jeur  descente,  atfa* 
qiierent  les  autres  Egyptiens  qui  avoient  le  roi  à 
leur  tète.  Je  voyois  re  roi  qui  animoit  les  siens  par 
sou  exemple;  il  paroissoit  comme  le  dieu  Mars:  des 
ruisseaux  de  saug  couloicnt  autour  de  lui  ;  les  roues 
de  son  char  ctoient  teintes  d'un  sang  noir,  épais  et 
écumant  :  à  peine  ponvoirut-elles  passer  sur  des  tas 
de  corps  morts  écrasés.  Ce  jeune  roi,  bien  fait,  vi- 
goureux, d'une  mine  haute  et  fiere,  avoit  dans  ses 
yeux  la  fureur  et  le  drsespoir  :  il  éloit  comme  nu  beau 
clieval  qui  n'a  point  de  bouche  ;  son  courage  le  pous- 
soit  au  hasard ,  et  la  sagesse  ne  modéi-oit  pas  sa  valeur. 
Il  nesavoit  ni  réparer  ses  fautes,  ni  donner  des  ordres 
précis ,  ni  prévoir  les  maux  qui  le  menacoient ,  ni  mé- 
nager les  geus  dont  il  avoit  le  plus  grand  besoin.  Ce 
n'étoit  pas  qu'il  manrpiàt  de  génie.  Ses  lumières  éga- 
loienl  son  courage  ;  mais  il  n'avoit  jamais  été  instruit 
par  la  mauvaise  fortune;  ses  maîtres  avoient  empoi- 
sonné par  la  flatterie  son  beau  naturel.  Ilétoit  enivré 
de  sa  puissance  et  de  son  bonheur;  il  croyolt  que  tout 
devoit  céder  à  ses  désirs  fougueux  :  la  moindi'c  résis- 
tance enflammoit  sa  colère.  Alors  ilne  raisoniwjit  plus, 
il  étoit  comme  hors  de  lui-même  :  son  orgueil  furieux 
eu  faisoit  une  bête  farouche;  sa  bonté  natarclJe  et  sa 
droite  raison  l'abandonnoienteu  un  instant  ;  ses  jdos 
lideles  serviteurs  étoient réduits  à  s'enfuir;  il  u'aimoit 
plus  que  ceux  qui  llattoient  ses  passions.  Ainsi  il  pre- 
noit  toujours  des  partis  extrêmes  contre  .ses  vérita- 
bles intérêts,  et  il  forcoit  tous  les  gens  de  bien  à  dé- 
tester sa  folle  conduite. 

Long-temps  sa  valeur  le  soutint  contre  la  multitude 
de  ses  ennemis  ;  mais  enfin  il  fut  accablé.  .7e  le  vis  pé- 
rir ;  le  dard  d'un  Phénicien  perça  sa  poitrine  ;  les  rêne» 
lui  échappèrent  des  mains;  il  tomba  de  son  char  sons 
le»  pieds  des  chevaux.  Un  soldat  de  l'isle  de  Cypre 
lui  coupa  la  tête  ;  et ,  la  prenant  par  les  cheveux ,  ill* 
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montra  comme  en  triomphe  à  toute  larmée  victo- 
rieuse. 

•Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  cette 
tête  qui  uageoit  dans  le  sang;  ces  yeux  fermes  et 
éteints;  ce  visage  pâle  et  défiguré;  cette  bouche  en- 
tr'ouverte,  qui  sembloit  vouloir  encore  achever  des 
l^arolcs  commencées  ;  cet  air  superbe  et  menaçant  que 
la  mort  même  n'avoit  pu  efïacer.  Toute  ma  vie,  il 
sera  peint  devant  mes  yeux;  et  si  jamais  les  Dieux  me 
f  jisoient  régner  ,  je  n'oublierois  point ,  après  un  si 
funesle  exemple  ,  qu'un  roi  n'est  digne  de  comman- 
d.'r,  et  n'est  heureux  dans  sa  ])uissance,  qu'autant 
qu'if  la  soumet  à  hi  raison.  Kh  !  quel  malheur  pour 
un  homme  destiné  à  faire  le  bonheur  public,  de  n'ê- 
tre le  maître  de  tant  d'hommes  que  pour  les  rendre 
malheureux? 
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SOMMAIRE. 


Télémaque  raconte  que ,  le  successeur  de  Bocclioris  ren» 
dant  tous  les  prisonniers  tyriens ,  lui-même  Télémaque 
fut  emmené  à  Tyr  sur  le  vaisseau  de  Narbal  qui  com- 
mandoit  la  flotte  tyrienne  ;  que  INarbal  lui  dépeignit 
Pygmalion,  leur  roi,  dont  il  l'alioit  craindre  la  cruelle 
avarice  ;  qu'ensuite  il  avoit  été  instruit  par  INarbal  sur 
les  règles  du  commerce  de  Tyr,  et  qu'il  alloit  s'em- 
harquer  sur  un  vaisseau  cyprien  pour  aller  par  l'isle  de 
Cypre  en  Ithaque,  quand  Pvgnialion  découvrit  qu'il 
étoit  étranger,  et  voulut  le  faire  prendre;  qu'alors  il 
étoit  sur  le  point  de  périr;  mais  qii'Astarbé,  maîtresse 
du  tyran ,  Tavoif  sauvé  pour  faire  mourir  en  sa  place 
un  jeune  homme  dont  le  mépris  l'avoit  irritée. 

V-JA.i.Yrso  écouloit  avec  étonnement  des  paroles  si 
sages.  Ce  qui  la  charraoit  le  plus  étoit  de  voir  que 
Télémaque  racontoit  ingénument  les  fautes  qu'il 
avoit  faites  par  précipitation  et  en  manquant  de  doci- 
lité pour  le  sage  Mentor  :  elle  trou  voit  une  noblesse  et 
une  grandeur  étonnante  dans  ce  jeune  homme  qui 
s'aceusoit  lui-même,  et  qui  paroîssoit  avoir  si  bien 
profité  de  ses  imprudences  pour  se  rendre  sage,  pré- 
voyant et  modéré.  Continuez,  disoit-elle,  mon  cher 
Télémaque;  il  nie  tarde  de  savoir  comment  vous  sor- 
tîtes de  l'Egypte,  et  où  vous  avez  retrouvé  le  sage 
Mentor,  dont  vous  avez  senti  la  perte  avec  tant  de 
raison. 

Télémaque  reprit  ainsi  son  discours  :  Les  Egyptien» 
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les  plus  vertueux  et  les  plus  fidèles  an  roi  étant  les 
plus  foibies  ,  et  voyant  le  roi  moil,  fuient  coniraints 
de  céder  aux  autres:  on  étabLt  nu  autre  roi  nommé 
Termutis.  Les  Phéniciens,  avec  les  troupes  de  l'isle 
de  (iypre,  se  retirèrent  après  avoir  fait  albautT  avec 
le  nouveau  roi.  Celui-ci  rendit  tous  Its  prisonniers 
phéniciens  :  je  fus  compté  comme  étant  de  ce  nombre. 
Ou  me  lit  sortir  de  la  tour,  je  m'embarquai  avec  les 
autres  ,  et  l  espérance  commença  à  relu  ne  au  fond  de 
mon  cœur.  Un  vent  favorable  remplissoil  déjà  nos 
voiles;  les  rameurs  fenJoient  les  ondes  écumantes;  la 
vaste  mer  éloit  couverte  de  navii-es  ;  les  mariniers 
poussoient  des  cris  de  j'^.ie;  les  rivag'-s  d'^.f;ypte  s'en, 
fuyoient  loin  de  nous;  les  collines  et  les  luoutagues 
s'applanisso.eut  peu-à-peu.  INous  commencions  à  ne 
voir  plus  que  le  ciel  et  l'eau,  pendant  que  le  soleil 
qui  se  levoit  sembloit  faire  sortir  du  sein  de  la  mer 
ses  feux  étuicelants:  ses  rayons  doroient  le  snuiniet 
des  montajjnes  que  nous  découvrions  encoie  un  peu 
sur  l'horizon;  et  tout  le  ciel,  peint  d'un  sombre  azur, 
nous  promettoit  une  heureuse  navigation. 

Quoiqu'on  m'eût  renvoyé  comme  étant  Phénicien, 
aucun  des  Phéniciens  avec  qui  j'étois  ne  mr  connois- 
soit.  \arbal,  qui  commandoit  dans  le  vaisseau  où  loa 
me  mit,  me  demanda  mon  nom  et  ma  pa'rie.  De 
quelle  ville  de  Phénicieètes-vous?  me  dit-il.  Jen(*suis 
point  de  Phénicie,  lui  dis-je;  mais  les  Fgrptiens  m'a- 
voient  pris  sur  la  mer  dans  un  vaisseau  de  Ihénicie» 
j'ai  demeuré  captif  en  Egypte  comme  un  Phénicien^ 
c'est  sous  ce  nom  que  j'aj  long-temjis  souffert;  c'est 
sous  ce  nom  que  Ton  m'a  délivré.  De  quel  pays  ètes- 
vous  donc?  reprit  alors  Narbal.  Je  lui  parlai  ainsi:  Je 
suis  Télémaque,  lils  d'Tlysse  roi  d'Ithaque  en  Grèce. 
Mou  père  s'est  rendu  fameux  entre  tous  les  rois  qui 
ont  assiégé  la  ville  de  Troie  :  mais  les  Dienx  ne  lui 
ont  pas  accordé  de  revoir  sa  patrie.  Je  l'si  cherché  en 
j.  4 
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plusieurs  pays  ;  la  fortune  me  persécute  comme  lui  : 
vous  voyez  un  malheureux  qui  ne  soupire  qu'après 
le  bonheur  de  retourner  parmi  les  siens ,  et  de  retrou- 
ver son  père. 

Narbal  me  regardoit  avec  étonnemcsnt ,  et  il  crut 
appercevoir  en  moi  je  ne  sais  quoi  d'heureux  qui 
vient  des  dons  du  ciel ,  et  qui  n'est  point  dans  le 
commun  des  hommes.  Il  étoit  naturellement  sincère 
et  généreux;  il  fut  touché  de  mon  malheur,  et  me 
parla  avec  une  confianee  que  les  Dieux  lui  inspire- 
tent  pour  me  sauver  d'un  grand  péril. 

Télémaque,je  ne  doute  point ,  me  dit-il,  de  ce  que 
TOUS  me  dites ,  et  je  ne  saurois  en  douter  ;  la  douleur 
et  la  vertu  peintes  sur  votre  visage  ne  me  permettent 
pas  de  me  défier  de  vous  :  je  sens  même  que  les  Dieux, 
que  j'ai  toujours  servis ,  vous  aiment ,  et  qu'ils  veulent 
que  je  vous  aime  aussi  comme  si  vous  étiez  mon  fils. 
Je  vous  donnerai  un  conseil  salutaire ,  et  pour  récom- 
pense je  ne  vous  demande  que  le  secret.  Ne  craignez 
point,  lui  dis-je,  que  j'aie  aucune  peine  à  me  taire  sur 
les  choses  que  vous  voudrez  me  confier  :  quoique  je 
sois  jeune  ,  j'ai  déjà  vieilli  dans  l'habitude  de  ne  dire 
jamais  mon  secret ,  et  encore  plus  de  ne  trahir  jamais, 
sous  aucun  prétexte,  le  secret  d'autrui.  Comment 
avez-vous  pu,  me  dit -il,  vous  accoutumer  au  secret, 
datls  une  si  grande  jeunesse.''  Je  serai  ravi  d'appren- 
dre par  quel  moyen  vous  avez  acquis  cette  qualité  , 
qui  est  le  fondement  de  la  plus  sage  conduite ,  et  sans 
laquelle  tous  les  talents  sont  inutiles. 

Quand  Ulysse ,  lui  dis-je ,  partit  pour  aller  au  siège 
de  Troie,  il  méprit  sur  ses  genoux  et  entre  ses  bras: 
c'est  ainsi  qu'on  me  l'a  raconté.  Après  m'avoir  baisé 
tendrement ,  il  me  dit  ces  paroles ,  quoique  je  ne  pusse 
les  entendre  :  O  mon  fils  ,  que  les  dieux  me  préser- 
vent de  te  revoir  jamais  ;  que  plutôt  le  ciseau  de  la 
Parque  tranche  le  fil  de  tes  jours  lorsqu'il  est  à  j.eine 
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forme,  àe  même  que  le  moissonnenr  tranche  de  sa 
faux  une  tendre  fleur  qui  commence  à  éclore  ;  que 
mes  ennemis  te  ]>uissent  écraser  aux  yeux  de  ta  merc 
et  aux  miefis,  si  tu  dois  un  jour  te  corrompre  et  aban- 
donner la  vertu!  O  mes  amis,  continua-t-il ,  je  vous 
laisse  ce  fils  qui  m'est  si  cher;  ayez  soin  de  son  enfan> 
ce:  si  vons  m'aimez,  éloignez  de  lui  la  pernicieuse  flat- 
terie; enseipnez-lui  à  se  vaincre;  qu'il  soit  comme  ua 
jeune  arbrisseau  encore  tendre,  qu'on  plie  pour  le  re- 
dresser :  sur-tout  n'oubliez  rien  pour  le  rendre  juste, 
bienfaisant,  sincère,  et  fidèle  à  garderie  secret.  Qui- 
conque est  capable  de  mentir  est  indigne  d'être  comp- 
te au  nombre  des  hommes;  et  quiconque  ne  sait  pas 
se  taire  rst  indigne  de  gouverner. ^ 

Je  vous  rapporte  ces  paroles  parceqn'on  a  eu  soin 
de  me  les  répéter  souvent,  et  qu'elles  ont  pénétré 
jusqu'au  fond  de  mon  cœur:  je  me  les  redis  souvent 
à  moi -même. 

Les  amis  de  mon  pcrc  eurent  soin  de  m'cxcrcer  de 
bonne  heure  au  secret  :  j'étois  encore  dans  la  plus 
tendre  enfance,  et  ils  me  confioient  déjà  toutes  les 
peines  qu'ils  ressentoient,  voyant  ma  mère  exposée  à 
un  grand  nombre  de  téméraires  qui  vouloient  l'épou- 
ser. Ainsi  on  me  traitoit  dès-lors  comme  un  homme 
raisonnable  et  sûr  ;  on  m'entretenoit  secrètement  de« 
pins  grandes  affitires  ;  on  m'instruisoit  de  ce  qu'on 
avoit  résolu  pour  écarter  le»  prétendants.  J'étois 
ravi  qu'on  eût  en  moi  cette  confiance;  par-là  je  me 
croyois  déjà  un  homme  fait.  Jamais  je  n'en  ai  abusé; 
jamais  il  ne  m'a  échappé  une  seule  parole  qui  pût  dé- 
couvrir If  moindre  secret.  Souvent  les  prétendants 
tâchoicnt  de  me  faire  parler,  espérant  qu'un  enfant 
qui  pourroit  avoir  vu  ou  entendu  quelque  chose 
d'important  ne  sauroit  pas  se  retenir:  mais  je  savois 
bien  leur  répondre  sans  mentir,  et  sans  leur  arpreu» 
dre  ce  que  je  ne  devois  point  leur  dire. 
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Alors  Narbal  me  dit  :  Vous  voyez  <,  Téléraaque ,  la 
puissance  des  PLéaiciens  :  ils  sont  redoutables  à  tou- 
tes les  uations  voisines  par  leurs  innombrables  vais- 
seaux: le  commerce  qu'ils  font  jusques  aux  colonnes 
d'Hercule  leur  donne  des  richesses  qui  surpassent 
celles  des  peuples  les  plus  florissants.  Le  grand  roi 
Sésostris  ,  qui  n'auroit  jamais  pu  les  vaincre  par  mer, 
eut  bien  de  la  peine  à  les  vaincre  par  terre  avec  ses 
armées,  qui  avoient  conquis  tout  l'Orient;  il  nous 
imposa  un  tribut  que  nous  n'avons  pas  long-tempa 
payé.  Les  Phéniciens  se  trouvoient  trop  riches  et  trop 
puissants  pour  porter  patiemment  le  joug  et  la  servi- 
tude: nous  reprimes  notre  liberté.  La  mort  ne  laissa 
pas  à  Sésostris  le  temps  de  finir  la  guerre  contre  nous. 
Il  est  vrai  que  nous  avions  tout  à  craindre  de  sa  sa- 
gesse, encore  plus  que  de  sa  puissance;  mais  sa  puis^ 
sauce  passant  entre  les  mains  de  son  fils,  dépourvu 
de  toute  sagesse,  nous  conclûmes  que  nous  n' avion* 
plus  rien  à  craindre.  En  effet,  les  Egyptiens,  bien 
loin  de  rentrer  les  armes  à  la  main  dans  notre  pays 
pour  nous  subjuguer  encore  une  fois,  ont  été  con- 
traints de  nous  appeler  à  leur  secours  pour  les  déli- 
vrer de  ce  roi  im}>ie  et  farieux.  Nous  avons  été  leurs 
libérateurs.  Quelle  gloire  ajoutée  à  la  liberté  et  à 
l'opulence  des  Phéniciens! 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres ,  nous 
sommes  esclaves  nous-mêmes.  O  Télémaque ,  craignez 
de  tomber  entre  les  mains  de  Pygmalion  notre  roi  :  il 
les  a  trempées  ,  ces  mains  cruelles ,  dans  le  sang  de 
Sichée,  mari  de  Didon  sa  soeur,  Didon,  pleine  du 
désir  de  la  vengeance,  s'est  sauvée  de  Tyr  avec  plu- 
sieurs vaisseaux.  La  plupart  de  ceux  qui  aiment  la 
vertu  et  la  liberté  l'ont  suivie:  elle  a  fondé  sur  la  côte 
d'Afrique  une  superbe  ville  qu'on  nomme  Cartbage. 
Pyi^maUon,  tourmenté  par  une  soif  insatiable  des  ri-r 
ehèsses ,  se  rend  de  plus  en  plus  misérable  et  odieux 
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à  ses  sujets.  C'est  un  crime  à  Tyr  que  d'avoir  de 
grands  biens  ;  l'avarice  le  rend  déliant ,  soupçonneux, 
cruel;  il  persécute  les  riches ,  et  il  craint  les  pauvres. 

C'est  un  crime  encore  plus  grand  à  Tyr  d'avoir 
de  la  vertu  ;  car  Pygmalion  suppose  que  les  bons  no 
peuvent  souffrir  ses  injustices  et  ses  infamies  :  la  vertu 
le  condamne  ,  il  s'aigrit  et  s'irrite  contre  elle.  Tout 
l'agite,  l'inquictc  ,  le  ronge;  il  a  peur  de  son  ombre; 
il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour  :  les  Dieux ,  pour  le  confon- 
dre ,  l'accablent  de  trésors  dont  il  n'ose  jouir.  Ce  qu'il 
cherche  pour  être  heureux  est  précisément  ce  qui 
lempèche  de  l'être.  Il  regrette  tout  ce  qu'il  donne, 
cl  craint  toujours  de  perdre;  il  se  tourmente  pour 
gagner. 

On  ne  le  voit  presque  jamais;  il  est  seul,  triste, 
abattu  au  fond  de  son  palais  :  ses  amis  mêmes  n'osent 
l'aborder,  de  peur  de  lui  devenir  suspects.  Une  garde 
terrible  tient  toujours  des  épées  nues  et  des  piques 
levées  autour  de  sa  maison.  Trente  charLbres  qui 
communiquent  les  unes  aux  autres,  et  dont  chacune 
a  une  porte  de  fer  avec  six  gros  verrou:|^ ,  sont  le  lieu 
où  il  se  renferme;  on  ne  sait  jamais  dans  laquelle  de 
ces  chambres  il  couche;  et  on  assure  qu'il  ne  couche 
jamais  denxnui^ts  de  suite  dans  la  même,  de  peur  d'y 
«'•ire  égorgé.  Il  ne  connoît  ni  les  doux  plaisirs,  ni 
l'amitié  encore  plus  douce  :  si  on  lui  parle  de  cher- 
fher  la  joie,  il  sent  qu'elle  fuit  loin  de  lui,  et  qu'elle 
refuse  d'entrer  dans  son  cœur.  Ses  yeux  creua.  sont 
pleins  d'un  feu  âpre  et  farouche;  ils  sont  sans  cesse 
errants  de  tous  côtés;  il  prête  l'oreille  an  moindre 
bruit,  et  se  sent  tout  ému  ;  il  est  paie,  défait,  et  le» 
noirs  soucissontpeinl.ssnr  son  visage  toujours  ridé.  II 
«e  tait,  il  soupire ,  il  tire  de  son  cœur  de  profonds  gémis- 
seraenfs,  il  ne  peut  cacher  les  remords  qui  déchirent 
ses  entrailles.  Les  mets  les  plus  exquis  le  dégoûtent. 
.Ses  enfants,  loin  d'être  son  espérance,  sont  le-sujet 
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de  sa  terreur  :  il  en  a  fait  ses  plus  dangereux  ennemis. 
Il  n'a  ea  toute  sa  vie  aucun  moment  d'assuré  :  il  ne 
se  conserve  qu'à  force  de  répandre  le  sang  de  tous 
ceux  qu'il  craint.  Insensé,  qui  ne  voit  pas  que  sa 
cruauté,  à  laquelle  il  se  confie,  le  fera  périr!  Quel- 
qu'un de  ses  domestiques,  aussi  déliant  que  lui ,  se 
hâtera  de  délivrer  le  monde  de  ce  monstre,  f 

Pour  moi,  je  crains  les  Dieux  :  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  je  serai  fidrle  au  roi  qvi'ils  m'ont  donné:  j'ai- 
merois  mieux  qu'il  me  fit  mourir,  que  de  lui  ôter  la 
vie,  et  même  que  de  manquer  à  le  défendre.  Pour 
V041S,  à  Télémaque ,  gardez-vous  bien  de  lui  dire  que 
vous  êtes  le  (ils  d'Ulysse  :  il  espéreroit  qu'Ulysse,  re- 
tournant à  Ithaque  ,  lui  paieroit  quelque  grande 
somme  pour  vous  racheter,  et  il  vous  tiendroit  en 
prison.' 

Quand  nous  arrivâmes  à  Tyr,  je  suivis  le  conseil 
de  Narhal,  <'t  je  reconnus  la  vérité  de  tout  ce  qu'il 
m'avoit  racouté.  Je  ne  pouvois  comprendre  qu'ua 
homme  put  se  rendre  aussi  misérable  que  Pygmalion 
me  le  ])aroissoit. 

Surpris  d'un  spectacle  si  affreux  et  si  nouveau 
pour  moi,  je  disois  en  moi-même:  Yoilà  xva.  homme 
qui  n'a  cherché  qu'à  se  rendre  heureux  :  il  a  cru  y 
parvenir  p.ir  les  richesses  et  par  une  autorité  absolue  ; 
il  possède  tout  ce  qu'il  peut  désirer,  et  cependant  il 
est  misérable  par  ses  richesses  et  par  sou  autorité 
même.  S'il  étoit  berger,  comme  je  l'étois  naguère, 
il  seroit  aussi  heureux  que  je  l'ai  été;  il  jouiroit  des 
plaisirs  innocents  de  la  campagne,  et  en  jouiroit  sans 
remords;  il  ne  craindroit  ni  le  fer  ni  le  poison  ;  il  ai- 
meroit  les  hommes  ,  il  eu  seroit  aimé  :  .il  n'auroit 
point  ces  grandes  richesses  qui  lui  sont  aussi  inutiles 
que  du  sable,  j)uisqu'il  n'ose  y  toucher;  mais  il  joui- 
roit librement  des  fruits  de  la  terre,  et  ne  souffriroit 
aucun  véritable  besoin.  Cet  homme  paroit  faire  tout 
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ce  qu'il  veut  :  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  le  fasse; 
il  fait  tout  ce  que  veulent  ses  passions  féroces;  il  est 
toujojirs  entraîné  par  son  avarice,  par  sa  crainte  et 
par  ses  soupçons.  11  paroit  maître  de  tous  les  autr«s 
hommes;  mais  il  n'est  pas  maître  de  lui-même,  car  il 
a  autant  de  maîtres  et  de  bourreaux  qu'il  a  de  désirs 
violents> 

Je  raisonnois  ainsi  de  Pygmalion  sans  le  voir,  car 
on  ne  le  voyoit  point;  et  on  regardoit  seulement 
avec  crainte  ces  hautes  tours  ,  qui  étoient  nuit  et  jour 
entourées  de  gardes ,  où  ils'étoit  mis  lui-même  comme 
en  prison,  se  renfermant  avec  ses  trésors.  Je  compa- 
rois  ce  roi  invisible  avec  Sésoslris,  si  doux,  si  acces- 
sible, si  affable,  si  curieux  de  voir  les  étrangers,  si 
attentif  à  écouter  tout  le  monde  et  à  tirer  du  cœur 
des  hommes  la  vérité  qn'on  cache  aux  rois.  Sésostris, 
disois-je,  ne  craignoil  rien,  et  n'avoit  rien  à  craindre  : 
il  se  montroit  à  tons  ses  sujets  comme  à  ses  propres 
enfants:  celui-ci  craint  tout,  et  a  tout  à  craindre.  Ce 
méchant  roi  est  toujours  exposé  à  une  mort  funeste, 
même  dans  son  palais  inaccessible,  au  milieu  de  ses 
gardes;  au  contraire,  le  bon  roi  Sésostris  étoit  en 
sûreté  an  miheu  de  la  foule  dos  peuples,  comme  un 
bon  père  dans  sa  maison,  environné  de  sa  famille. 

Pygmalion  donna  ordre  de  i  envoyer  les  troupes  de 
l'isle  de  Cypre  qui  étoient  venues  secourir  les  siennes 
à  cause  de  l'alliance  qui  étoit  entre  les  deux  peuples. 
Narbal  prit  cette  occasion  de  me  mettre  en  liberté  ;  il 
me  lit  passer  en  revue  parmi  les  soldats  cyjiriens;  car 
le  roi  étoit  ombrageux  jusques  dans  les  moindres 
choses. 

Le  défaut  des  princes  trop  faciles  et  inappliqués 
est  de  se  livrer  avec  une  aveugle  confiance  à  des  fa- 
voris artificieux  et  corrompus.  Le  défaut  de  celui-ci 
étoit,  au  contraire,  de  se  délier  des  plus  honnêtes 
Rews:  il  ne  saroit  point  discerner  les  hommes  droits 
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et  simples  qui  agissent  sans  déguisement,  aassi  n'a- 
voit-il  jamais  vu  de  gens  de  bien,  car  de  telles  gens 
ne  vont  point  clierclier  un  roi  si  corrompu.  D'ailleurs, 
il  avoit  vu,  depuis  qu'il  étoit  sur  le  trône,  dans  les 
hommes  dont  il  s'étoit  servi ,  tant  de  dissimulation  , 
de  perfidie  et  de  vices  affreux  déguisés  sous  les  aj)pa- 
rences  de  la  vertu,  qu'il  regardoit  tous  les  hommes, 
sans  exception  ,  comme  s'ils  eussent  été  masqués.  Il 
supposoit  qu'il  n'y  a  aucune  sincère  vertu  sur  la 
terre  :  ainsi  il  regardoit  tous  les  hommes  comme  étant 
à-peu-près  égaux.  Quand  il  trouvoit  un  homme  faux 
et  corrompu,  il  ne  se  donnoit  point  la  peine  d'en 
cliercher  un  autre,  comptant  qu'un  autre  ne  seroit 
pas  meilleur.  Les  bons  lui  paroissoieot  pires  que  le» 
méchants  les  plus  déclai-és  ,  parcequ'il  les  croyoit 
aussi  méchants  et  plus  trompeurs. 

Pour  revenir  à  moi,  je  fus  confondu  avec  les  Cy- 
priens.  et  j'échappai  à  la  défiance  pénétrante  du  roi. 
Narbal  trembloit,  dans  la  crainte  que  je  ne  fusse  dé- 
couvert: il  lui  en  eût  coûté  la  vie  et  à  moi  aussi.  Son 
impatience  de  nous  voir  partir  étoit  incroyable;  mais 
les  vents  contraires  nous  retinrent  assez  loDg-temp» 
à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  séjour  pour  connoître  les  mœurs 
des  Phéniciens,  si  célèbres  dans  toutes  les  nations 
connues.  J'admirois  rheureuse  situation  de  cette 
grande  ville,  qui  est  au  milieu  de  la  mer,  dans  une 
isle.  La  côte  voisine  est  délicieuse  par  sa  fertilité  ,  par 
les  fruits  exquis  qu'elle  porte  ,  par  le  nombre  de 
Villes  et  de  villages  qui  se  touchent  presque;  enfin, 
par  la  douceur  de  son  climat, car  les  montagnes  met- 
tent cette  côte  à  l'abri  des  vents  brûlants  du  midi  : 
elle  est  rafraîchie  par  le  vent  du  nord  qui  souffle  du 
côté  de  la  mer.  Ce  pays  est  au  pied  du  Liban,  dont 
iC  sommet  fend  les  nues  et  va  toucher  les  astres;  une 
glace  éternelle  couvre  son  front;  des  fleuves  pleins 
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de  neiges  tombent,  comme  des  torrents,  des  pointes 
tjes  rochers  qui  environnent  sa  tête.  Au-dessous  on 
voit  une  vaste  foret  de  cèdres  antiques,  qui  parois- 
sent  aussi  vieux  que  la  terre  où  ils  sont  plantés,  et 
qui  portent  leurs  branches  épaisses  jusques  vers  les 
nues.  Cette  forêt  a"  sous  ses  pieds  de  gras  pâturages 
dans  la  pente  de  la  montagne.  C'est  là  qu'on  voit  errer 
les  taureaux  qui  mugissent ,  les  brebis  qui  bêlent 
avec  leurs  tendres  agneaux  bondissant  sur  l'herbe  : 
là  coulent  mille  ruisseaux  d'une  eau  claire.  Enfin, 
on  voit  au-dessous  de  ces  pâturages  le  pied  de  la  " 
montagne  ,  qui  est  comme  un  jardin  :  le  printemps  et 
l'automne  y  régnent  ensemble  pour  y  joindre  les 
fleurs  et  les  fruits,  .lamais  ni  le  sooffle  empesté  du 
midi,  qui  sèche  et  qui  brûle  tout,  ni  le  rigoureux 
aquUon,  n'ont  osé  effacer  les  vives  couleurs  qui  or- 
ient ce  jardin. 

Cest  au})rès  de  cette  belle  côte  que  s'élève  dans  la 
mer  l'isle  où  est  bâtie  la  ville  de  Tyr.  Cette  grande 
ville  semble  nager  au-dessus  des  eaux ,  et  être  la 
reine  de  toute  la  mer.  Les  marchands  y  abordent  de 
toutes  les  parties  du  monde,  et  ses  habitants  sont 
eux-mêmes  les  plus  fameux  marchands  qu'il  y  ait 
dans  l'nniversT Quand  on  entre  dans  cette  ville,  on 
croit  d'abord  que  ce  n'est  point  une  ville  qui  appar- 
tienne à  un  peu  pie  particulier,  mais  qu'elle  est  la  ville 
commune  de  tous  les  peuples  ,  et  le  centre  de  leur 
commerce.  Elle  a  deux  grands  môles  semblables  à 
deux  bras  qui  s'avancent  dans  la  mer  ,  et  qui  em- 
brassent un  vaste  port  oii  les  vents  ne  pravent  en- 
trer. Dans  ce  port,  on  voit  comme  une  forêt  de  mâts 
de  navires  ;  et  ces  navires  sont  si  nombreux,  qu'à 
peine  peut-on  découvrir  la  mer  qui  les  porte.  Tous 
les  citoyens  s'appliquent  au  commerce,  et  leurs  gran- 
«les  richesses  ne  les  dégoûtent  jamais  du  travail  né- 
cessaire poor  les  augmenter.  On  y  voit  de  tons  côté$ 
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le  iîa  lin  d'Egypte  ,  et  la  pourpre  tyrienne  deux 
fois  teinte,  d'un  éclat  merveilleux:  cette  double  tein- 
ture est  si  vive  que  le  temps  ne  peut  l'effacer:  ou  s'en 
sert  pour  des  laines  iines  qu'on  rehausse  d'une  bro- 
derie d'or  et  d'argent.  Les  Phéniciens  ont  le  commerce 
de  tous  les  peuples  jusqu'au  détroit  de  Gades  ,  et  ils 
ont  même  pénétre  dans  le  vaste  océan  qui  environne 
toute  la  terre.  Ils  ont  fait  aussi  de  longues  navigations 
sur  la  mer  Rouge;  et  c'est  par  ce  chemin  qu'ils  vont 
chercher  dans  des  isles  inconnues  de  l'or,  des  par- 
fums ,  et  divers  animaux  qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

Je  ne  pouvois  rassasier  mes  yeux  du  spectacle  ma- 
gnifique de  cette  grande  ville  où  tout  éloit  en  mou- 
vement. Je  n'y  voyois  point,  comme  dans  les  villes 
de  la  Grèce,  des  hommes  oisifs  et  curieux,  qui  vont 
chercher  Hes  nouvelles  dans  la  place  publique ,  ou 
regarder  les  étrangers  qui  arrivent  sur  le  port.  Les 
hommes  sont  occupés  à  décharger  leurs  vaisseaux, 
à  transporter  leurs  marchandises  ou  à  les  vendre,  à 
ranger  leurs  magasins ,  et  à  tenir  un  compte  exact  de 
ce  qui  leur  est  dû  par  les  négociants  étrangers.  Les 
femmes  ne  cessent  jamais,  ou  de  liler  les  laines,  ou 
de  faire  des  dessins  de  broderie ,  ou  de  pUer  les  riches, 
étoffes. 

Doù  vient,  disois-je  à  Narbal,  que  les  Phéniciens- 
se  sont  rendus  les  maîtres  du  commerce  de  toute  la 
terre  ,  et  qu'ils  s'enrichissent  ainsi  aux  dépens  de 
tous  les  autres  peuples.^  Vous  le  voyez,  me  répondit-, 
il  ;  la  situation  de  Tyr  est  heureuse  pour  le  commerce. 
C'est  notre  patrie  qui  a  la  gloire  d'avoir  inventé  la  na- 
vigation :  les  ïyriens  furent  les  premiers ,  s'il  en  faut 
croire  ce  qu'on  raconte  de  la  plus  obscure  antiquité, 
qui  domterent  les  flots,  long -temps  avant  l'âge  de 
Tiphys  et  des  Argonautes  tant  vantés  dans  la  Grèce; 
ils  lurent,  dis  je,  les  premiers  qui  osèrent  se  mettre 
dans  un  frêle  vaisseau  à  la  merci  des  vagues  et  des 
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tcmpt'tcs,  qui  sondèrent  les  abynics  de  la  raer.qui 
observèrent  les  astres  loin  de  la  terre  ,  suivant  la 
science  des  Eg\pticns  et  des  Babyloniens  ,  cnlîn,  qui 
réunirent  tant  de  peuples  que  la  luei*  avnit  séparés. 
Les  Tyriens  sont  industrieux  ,  patients  ,  laborieux, 
propres,  sobres,  et  raénafjers;  ils  ont  une  exacte  po- 
lice ;  ils  sont  parfaitement  d'accord  entre  eux  :  ja- 
mais peuple  u'a  été  plus  constant,  plus  sincère,  plus 
fidèle,  plus  sûr,  pins  commode  à  tous  les  étrangers. 

Voilà , sans  aller  chercher  d'antre  cause ,  ce  qui  leur 
donne  l'empire  de  la  mer,  et  qui  fait  fleurir  dans  leur 
port  un  si  utile  commerce.  Si  la  division  et  la  jalousie 
se  mettoient  entre  eux  ;  s'ils  commençoient  à  s'amollir 
dans  les  délices  et  dans  l'oisiveté;  si  les  premiers  de 
la  nation  méprisoient  le  travail  et  l'économie;  si  les 
arls  cessoient  d'être  en  honneur  dans  leur  ville;  s'ils 
nianquoient  de  bonn'^  foi  envers  les  étrangers  ;  s'ils  al- 
téi oient  tant  soit  peu  les  règles  d'un  commerce  libre; 
s'ils  négligeoieut  leurs  mt^nu factures,  et  s'ils  cessoient 
de  faite  les  grandes  avances  qui  sont  nécessaires  pour 
rendre  leurs  marchandises  parfaites  chacune  dans  son 
fçenrr,  vous  verriez  bientôt  tomber  cette  puissance 
que  vous  admirez. 

Mais  expliquez-moi ,  lui  disois-jo  ,  les  vrais  moyens 
d'établir  nu  jour  à  Ithaque  un  pareil  commerce.  l''aites, 
me  répondit -il,  comme  on  fait  ici  :•  recevez  bien  et 
facilement  tous  les  étrangers;  faites-leur  trouver  dans 
vos  ports  la  sûreté,  la  commodité,  la  liberté  entière; 
Due  vous  laissez  jamais  entr.ùuer  ni  par  l'avarice  ni  par 
l'orgu'^il.  Le  vrai  moyen  àc  g.igut-r  beaucouj)  est  de 
ne  vouloir  jamais  trop  gagner,  et  de  savoir  ])erdre  à 
propos.  Faites-vous  aimer  par  tous  les  étrangers;  souf- 
frez même  quelque  chose  dejix;  craignez  d'exciter 
leur  jalousie  par  votre  hauteur  :  soyez  constant  dans 
les  règles  du  commerce  ;  qu'elles  soient  simples  et 
fadles  ;  accontumez  tos  peuples  à  les  snivre  iiîvioîa- 
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blcraent;  punissez  sévèrement  la  fraude ,  et  même  la 
négligence  ou  le  faste  des  marchands  ,  qui  ruine  le 
commerce  eu  ruinant  les  hommes  qui  le  font. 

Sur- tout  n'entreprenez  jamais  de  gêner  le  com- 
merce pour  le  tourner  selon  vos  vues.  11  faut  que  le 
prince  ne  s'en  mêle  point,  de  peur  de  le  gêner,  et 
qu'il  en  laisse  tout  le  profit  à  ses  sujets  qui  en  ont  la 
peine  ;  autrement  il  les  découragera  :  il  en  tirera  assez 
d'avantages  par  les  grandes  richesses  qui  entreront 
dans  ses  états.  Le  commerce  est  comme  certaines  sour- 
ces; si  vous  voulez  détourner  leur  cours,  vous  les 
faites  tarir.  Il  n'y  a  que  le  profit  et  la  commodité  qui 
attirent  les  étrangers  chez  vous  ;  si  vous  leur  rendez 
le  commerce  moins  commode  et  moins  utile,  ils  se 
retirent  insensiblement  et  ne  reviennent  plus,  parce- 
que  d'autres  peuples ,  profitant  de  votre  imprudence , 
les  attirent  chez  eux,  et  les  accoutument  à  se  passer 
de  vous.  Il  faut  même  vous  avouer  que  depuis  quel- 
que temps  la  gloire  de  Tyr  est  bien  obscurcie.  Oh  ! 
si  vous  l'aviez  vue,  mon  cher  Télémaque,  avant  le 
règne  de  Pygmalion  ,  vous  auriez  été  bien  plus  éton- 
né !  Vous  ne  trouvez  plus  ici  maintenant  que  les 
tristes  restes  d'une  grandeur  qui  menace  ruine.  O 
malheureuse  Tyr  1  en  quelles  mains  es-tu  tombée  ! 
autrefois  la  mer  tapportoit  le  tribut  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre./ 

Pygmalion  craint  tout  et  des  étrangers  et  de  ses  su- 
jets. Au  lieu  d'ouvrir,  suivant  notre  ancienne  coutu- 
me, ses  ports  à  toutes  les  nations  les  plus  éloignées  , 
dans  une  entière  Uberté,  il  veut  savoir  le  nombre  des 
vaisseaux  qui  arrivent,  leur  pays,  le  nom  des  hom- 
mes qui  y  sont,  leur  genre  de  commerce,  la  nature 
et  le  prix  de  leurs  marchandises ,  et  le  temps  qu'ils 
doivent  demeurerici.il  fait  encore  pis;  car  il  use  de  su- 
percherie pour  surprendre  les  marchands  et  pour  con- 
fisquer leurs  marchandises.  Il  inquiète  les  marchands 
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qu'il  croit  les  plus  opulents  ;  il  établit ,  sous  divers  pré- 
textes, de  nouveaux  impôts.  11  veut  entrer  lui-miMiie 
dans  le  commerce  ;  et  tout  le  monde  craint  d'avoir 
quelque  affaire  avec  lui.  Ainsi  le  commerce  languit; 
les  étrangers  oublient  peu -à -peu  le  chemin  de  Tyr, 
qui  leur  cfoit  autrefois  si  doux  :  et  si  Pygmalion  ne 
change  de  conduite,  notre  gloire  et  notre  ])uissance 
serout  bientôt  transportées  à  quelque  autre  peuple 
mieux  gouverné  que  nous. 

•le  demandai  ensuite  à  Narbal  comment  les  Tyriens 
s'étoient  rendus  si  puissants  sur  la  mer  :  car  je  vou- 
lois  n'ignorer  rien  de  tout  ce  qui  sert  au  gouvernement 
d'un  royaume.  Nou«  avons,  me  répondit-il,  les  fo- 
rêts du  Liban  qui  nous  fournissent  les  bois  des  vais- 
seaux ;  et  nous  les  réservons  avec  soin  pour  cet  usage  : 
on  n'en  coupe  jamais  que  pour  les  besoins  publics. 
Pour  la  constructipn  des  vaisseaux  ,  nous  avons  l'a- 
vantage d'avoir  des  ouvriers  habiles. 

Comment,  lui  disois-je,  avez -vous  pu  faire  poar 
trouver  ces  ouvriers.^ 

Ils  se  sont  formés,  répondit  Narbal,  peu -à-peu 
dans  le  pays.  Quand  on  recompense  bien  ceux  qui 
excellent  dans  les  arts ,  on  est  sur  d'avoir  bientôt  des 
hommes  qui  les  mènent  à  leur  dernière  perfection; 
car  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  sagesse  et  de  talent 
ne  manquent  point  de  s'adonner  aux  arts  auxcjuels 
1rs  grandes  récompenses  sont  attachées.  Ici  on  traite 
avec  honneur  tous  ceux  qui  réussissent  dans  les  arts 
vt  dans  les  sciences  utiles  à  la  navigation.  On  consi- 
dère un  bon  géomètre;  on  estime  fort  un  habile  as- 
tronome; on  comble  de  biens  un  pilote  qui  surpasse 
les  autres  dans  sa  fonction  :  on  ne  méprise  j^oint  un 
bon  charpentier;  au  contraire,  il  est  bien  payé  et 
bien  traité.  Les  bons  rameurs  même  ont  des  récom- 
penses sûres  et  proportionnées  à  leurs  services  ;  on 
l«s  nourrit  bien  ;  oa  a  soin  d'eux  quand  ils  sont  ni.> 
I.  5 


5o  TELEMAQUE. 

lades  ;  en  leur  absence  on  a  soin  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfants  ;  s'ils  périssent  dans  un  naufrage ,  oa 
dédommage  leur  famille  :  on  renvoie'cliez  eux  ceux 
qui  ont  servi  un  certain  temps.  Ainsi  on  en  a  autant 
qu'on  en  veut  :  le  père  est  ravi  d'élever  son  llJs  dans 
un  si  bon  métier;  et,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
se  hâte  de  lui  enseigner  à  manier  la  rame ,  à  tendre 
les  cordages,  et  à  mépriser  les  tempêtes.  C'est  ainsi 
qu'on  mené  les  hommes ,  sans  contrainte ,  par  la  ré- 
compense et  par  le  bon  ordre.  L'autorité  seule  ne  fait 
jamais  bien  ;  la  soumission  des  inférieurs  ne  suflit  pas  : 
il  faut  gagner  les  cœurs ,  et  faire  trouver  aux  hommes 
leur  avantage  dans  les  choses  où.  l'on  veut  se  servir 
de  leur  industrie. 

Après  ces  discours ,  Narbal  me  menavisîter  tous  les 
magasins,  les  arsenaux,  et  tous  les  métiers  qui  ser- 
vent à  la  construction  des  navire#.  Je  demandois  le 
détail  des  moindres  choses,  et  j'écrivois  tout  ce  que 
j 'avois  appris ,  de  peur  d'oublier  quelque  circonstance 
utile. 

('enendant  Narbal,  qui  connoissoit  Pygmalion  ,  et 
qui  m'aimoit,  atjendoit  avec  impatience  mon  départ, 
craignant  que  je  ne  fusse  découvert  par  les  espions 
du  roi,  qui  alloient  nuit  et  jour  par  toute  la  ville  : 
mais  les  vents  ne  nous  permettoient  pas  encore  de 
nous  embarquer.  Pendant  que  nous  étions  occupés  à 
visiter  curieusement  le  port,  et  à  interroger  divers 
marchands,  nous  vîmes  venir  à  nous  un  oflîcier  de 
Pygmalion,  qui  dit  à  Narbal  :  Le  roi  vient  d'appren- 
dre d'un  des  capitaines  de«  vaisseaux  qui  sont  reve- 
nus d'Egypte  avec  vous,  que  vous  avez  amené  un 
étranger  qui  passe  pour  Cyprien  :  le  roi  veut  qu'on 
l'arrête,  et  qu'on  sache  certainement  de  quel  pays 
il  est;  vous  en  répondrez  sur  votre  tête.  Dans  ce  mo- 
ment je  m'étois  nn  peu  éloigné  pour  regarder  de  plus 
près  les  proportions  que  les  Tyriens  avoient  gardées 
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Jans  la  constrnction  d'an  vaisseau  presque  neuf,  qni 
ctoit,  (lisoit-on,  par  cette  proportion  si  exacte  de 
toutes  ses  parties,  le  meilleur  voilier  qu'on  eût  jamais 
ru  daus  le  port  ;  et  jinlerrogeois  l'ouvrier  qui  «voit 
réglé  cette  proportion.' 

Narbal,  surpris  et  effrayé  ,  répondit  :  .îe  vais  cher- 
flicr  cpt  étraugcr  qui  est  de  l'isle  de  Cyprc.  Mais 
quand  il  eut  ])eidu  de  vue  cet  oMJcier  ,  il  courut  vers 
moi  pour  m'arcrtir  du  danger  où  j'éfois  :  Je  ne  l'a- 
Tois  que  trop  prévu  ,  me  dit-il,  mon  cher  1  élémaqne  ! 
nous  sommes  perdus  !  le  roi,  que  sa  défiance  tour- 
mente jour  et  nuit,  soupçonne  que  vous  n'êtes  pas 
de  l'isle  de  Cypre  ;  il  ordonne  qu'on  vous  arrête  :  il 
veut  me  faire  périr  si  je  ne  vous  mets  entre  ses  mains. 
Que  fero'bs-uous?  O  Dieux,  donnez -nous  la  sagesse 
pour  nous  tirer  de  oe  péril.  Il  faudra,  Télémaque, 
que  je  vous  mené  an  palais  du  roi.  Vous  soutiendrez 
que  vous  êtes  Cyj)rirn,  de  la  ville  d'Amatbonfe  ,  lîls 
d'un  statuaire  de  Vénus.  Je  déclarerai  que  j'ai  connu 
autrefois  votre  père;  et  peut  -être  que  le  roi ,  sans 
approfondir  davaotage  ,  vous  laissera  partir.  Je  ne 
vfii.*  plus  d'autres  moyens  de  sauver  votre  vie  et  la 
raieune. 

Je  répondis  à  NarLal  :  Lais-se?:  périr  un  malheu- 
reux que  le  destin  veut  perdre.  Je  sais  mourir,  Nar- 
b'il  ,  et  jf  TOUS  dois  trop  poar  vous  entraîner  dans 
luoa  malheur.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  mentir.  J« 
fir  sais  point  Cyprien  ;  et  je  ne  saurois  dire  que  je  le 
suis.  Les  Dir'ux  voient  ma  sincérité ,  c'est  à  eux  à  con- 
server ma  vie  par  leur  puissance  s'ils  le  veulent  ;  maÏA 
je  ne  veux  point  la  s;iuver  par  nn  mensonge. 

iVarbal  me  répondoit  ;  Ce  measonge,  Télémaque, 
n'a  rien  qui  ne  soit  innocent  ;  les  Dieux  mêmes  ne  peu- 
vent le  condamner  :  il  ne  fait  aucun  mal  à  personne; 
il  sauve  la  vie  à  deux  innocents:  il  ne  trompe  le  roi 
qne  pour  l'empêcher  de  faire  un  grand  crime.  Von» 
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poussez  trop  loin  l'amour  de  la  vertu  et  la  crainte  de 
blesser  la  religion. 

Il  suffit,  lui  disois-je,  que  le  mensonge  soit  men- 
songe, pour  ne  pas  être  digne  d'un  homme  qui  parle 
en  présence  des  Dieux,  et  qui  doit  tout  à  la  vérité. 
Celui  qui  blesse  la  vérité  offense  les  Dieux  et  se  blesse 
soi-même,  car  il  parle  contre  sa  conscience.  Cessez  , 
Narbal,  de  me  proposer  ce  qui  est  indigne  de  vous 
et  de  moi.  Si  les  Dieux  ont  pitié  de  nous  ,  ils  sauront 
bien  nous  délivrer  :  s'ils  veulent  nous  laisser  périr, 
nous  serons  en  mourant  les  victimes  de  la  vérité  ,  et 
nous  laisserons  aux  hommes  l'exemple  de  préférer 
la  vertu  sans  tache  à  une  longue  vie  :  la  mienne  n'est 
déjà  que  trop  longue,  étant  si  malheui^euse.  C'est 
vous  seul ,  6  mon  cher  Narbal,  pour  qui  mon  cœur 
s'attendrit.  Falloit-il  que  votre  amitié  pour  un  mal- 
heureux étranger  vous  fût  si  funeste  ! 

Nous  demeurâmes  long-temps  dr.us  cette  espèce  de 
combat  ;  mais  enfin  nous  vîmes  arriver  un  homme 
qui  couroit  hors  d'haleine  :  c'étoit  un  autre  ojfiicier 
du  roi ,  qui  veuoit  de  la  part  d'Astarbé. 

Cette  femme  ctoit  belle  comme  une  déesse;  elle 
joignoit  aux  charmes  du  corps  tous  ceux  de  l'esprit  ; 
elle  étoit  enjouée,  flatteuse,  insinuante.  Avec  tant 
de  charmes  trompeurs  elle  avoit,  comme  les  Sirènes, 
un  cœnr  cruel  et  plein  de  malignité;  mais  elle  savoit 
cacher  ses  sentiments  corrompus  par  un  profond  ar- 
tifice. Elle  avoit  su  gagner  le  cœur  de  Pygmalion  par 
sa  beauté,  par  son  e:prit,  par  sa  douce  voix,  et  par 
l'harmonie  de  sa  lyre.  Pygmalion,  aveuglé  par  un 
violent  amour  pour  elle,  avoit  abandonné  la  rfine 
Topha,  son  épouse.  Il  ne  songeoit  qu'à  contenter  les 
passions  de  l'ambitieuse  Astarbé  :  l'amour  de  celte 
femme  ne  lui  étoit  guère  moins  funeste  que  son  in- 
fâme avarice.  Mais  quoiqu'il  eût  tant  de  passion  pour 
elle,  elle  n'a  voit  pour  lui  que  du  mépris  et  du  dégoût  ; 
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rlle  c.ichoit  ses  vrais  sentiments;  et  elle  faisoit  seiii- 
Ll;int  de  ne  vouloir  vivre  qne  ])our  lui ,  dans  le  temps 
uiènie  où  elle  ne  pouvoit  le  souffrir. 

Il  y  avoit  à  Tyr  un  jeune  Lydieu ,  nomme  Mala- 
chon ,  d'une  merveilleuse  beauté,  mais  mou,  effé- 
miné ,  noyé  dans  les  plaisirs.  Il  ne  songeoit  qu'à  con- 
server la  délicatesse  de  son  teint,  qu'à  peif^ier  se» 
cheveux  blonds  flottant  sur  ses  épaules,  qu'à  se  par- 
fumer, qu'à  donner  un  tour  gracieux  aux  plis  de  sa 
robe,  endu  qu'à  chanter  ses  amours  sur  sa  lyre.  As- 
tarbé  le  vit,  elle  l'aima,  et  eu  devint  furieuse.  Il  la 
méprisa,  parcequ'il  étoit  passionné  pour  une  autre 
f  cnnne.  D'ailleurs  il  craignit  de  s'exposer  à  la  cruelle 
jalonsie  du  roi.  Astarbé,  se  sentant  méprisée,  s'aban- 
donna à  son  ressentiment.  Dans  son  désespoir,  elle 
s'imagina  qu'elle  pouvoit  faire  passer  Malachon  pour 
l'étranger  que  le  roi  faisoil  chercher,  et  qu'on  disoit 
qui  étoit  venu  avec  ]Narbal. 

En  effet,  elle  le  persuada  à  Pygmalion,  et  corrom- 
pit tous  ceux  qui  auroient  pu  le  détromper.  Comme 
il  n'aimoit  point  les  hommes  vertueux,  et  qu'il  ne 
savoil  point  les  discerner,  il  n'étoit  environné  que 
de  gens  intéressés  ,  artificieux  ,  prêts  à  exécuter  se» 
ordres  injustes  et  sanguinaires.  De  telles  gens  crai- 
gnoient  l'autorité  d'Astarbé ,  et  ils  lui  aidoient  à  trom- 
per le  roi  ,  de  peur  de  déplaire  à  cette  femme  hau- 
taine qui  avoit  toute  sa  confiance.  Ainsi  Malachon, 
quoique  connu  i^our  Lydien  dans  tf)ute  la  ville,  pas- 
.^a  pour  le  jeune  étranger  que  Narbal  avoit  amené 
d  Egypte  ;  il  fut  mis  en  prison. 

Astarbé  ,  qui  craignoit  qne  Narbal  n'allât  parler 
an  roi  et  ne  découvrît  son  imposture,  envoya  en  di- 
bgence  à  IVarl)al  cet  officier,  qui  lui  dit  ces  paroles: 
Ast.'ïrbé  vous  défentl  de  découvrir  au  roi  quel  est 
votxc  étranger;  elle  ne  vous  demande  que  le  silen- 
ce ,  st  elle  saura  bien  faire  en  sorte  que  le  roi  suit 
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content  de  vous  :  cependant  hâtez- vous  de  faire  era- 
barquei"  avec  les  Cypriens  le  jeune  étranger  que  vous 
avez  amené  d'Egypte,  afin  qu'on  ne  le  voie  plus  dans 
la  ville.  Narbal ,  ravi  de  pouvoir  ainsi  sauver  sa  vie 
et  la  mienne,  promit  de  se  taire;  et  l'officier,  satisfait 
d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandoit,  s'en  retourna  ren- 
dre compte  à  Astarbé  de  sa  commission. 

Narbal  et  moi  nous  admirâmes  la  bonté  des  Dieux , 
qui  récompcnsoient  notre  sincérité ,  et  qui  ont  un 
soin  si  touchant  de  ceux  qui  hasardent  tout  pour  la 
vertu. 

Nous  regardions  avec  horreur  un  roi  livré  à  l'ava- 
rice et  à  la  volupté.  Celui  qui  craint  avec  tant  d'ex- 
cès d'être  trompé,  disions-nous,  mérite  de  l'être,  et 
l'est  presque  toujours  grossièrement.  Il  se  défie  des 
gens  de  bien  et  s'abandonne  à  des  scélérats  :  il  est  le 
seul  qui  ignore  ce  qui  se  passe.  Toyez  Pygmalion  ;  il 
est  le  jouet  d'une  femme  sans  pudeur.  Cependant  les 
Dieux  se  servent  du  mensonge  des  méchants  pour 
.«sauver  les  bons ,  qui  aiment  mieux  perdre  la  vie  que 
de  mentir. 

En  même  temps  nous  apperçùmes  que  les  vents 
changeoient ,  et  qu'ils  devenoient  favorables  aux  vais- 
seaux de  Cypre.  Les  Dieux  se  déclarent  !  s'écria  Nar- 
bal; ils  veulent,  mon  cher  Télémaque,  vous  mettre 
en  sûreté  :  fuyez  cette  terre  cruelle  et  maudite.  Heu- 
reux qui  pourroit  vous  suivre  jusques  dans  les  riva- 
ges les  plus  inconnus  !  heureux  qui  pourroit  vivre 
et  mourir  avec  vous!  Mais  un  destin  sévère  m'atta- 
che à  cette  malheureuse  patrie  ;  il  faut  souffrir  avec 
elle  :  peut-être  faudra-t-il  être  enseveli  dans  ses  ruines  ; 
n'importe,  pourvu  que  je  dise  toujours  la  vérité,  et  que 
mon  cœur  n'aime  que  la  justice.  Pour  vous,  ô  mon 
cher  Télémaque,  je  prie  les  Dieux,  qui  vous  condui- 
sent comme  par  la  main,  de  vous  accorder  le  plu.s 
précieux  de  tous  les  dons ,  qui  est  la  vertu  pure  et 
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sans  tache  ,  jusqu'à  la  mort.  Vivez  ,  retournez  ca 
Ithaque,  consolez  Pénélope,  délivrez-la  de  ses  témé- 
raires amants.  Que  vos  yeux  puissent  voir,  que  vo« 
mains  puissent  embrasser  le  sape  Ulysse  ;  et  qu'il 
trouve  on  vous  un  fils  qui  éf^alc  sa  sagesse  !  Mais 
dan»  votre  bonheur  souvenez- vous  du  malheureux 
barbai,  et  ne  cessez  jamais  de  m'aimer. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  l'arrosai  de 
tnes  larmes  sans  lui  répondre  :  de  profonds  soupirs 
ro'empèchoient  de  parler  :  nous  nous  embrassions 
en  silence.  Il  me  mena  jusqu'au  vaisseau;  il  demeura 
sur  le  rivage  ;  et  quand  le  vaisseau  fut  parti,  nous  ne 
eessions  de  nous  regarder  tandis  que  bous  pùroea 
nous  voir. 
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cru  voir  .lussi  Memor  qui  Texhortoit  à  fuir  l'isle  de 
Cvpre  ;  qu'à  son  réveil  une  tf  mpéte  auroit  fait  périr  le 
vaisseau  s'il  n'eût  pris  lui-même  le  gouvernail,  parce- 
que  les  Cypriens,  noyés  dans  le  vin,  étoicuthors  d'état 
de  le  sauver;  qu'à  son  arrivée  dans  l'isle  il  avoit  vu 
avec  horreur  les  exemples  les  plus  contagieux  ;  mais 
que  le  Syrien  Hazaol ,  dont  Mentor  étoit  devenu  l'es- 
clave, se  trouvant  alors  au  môme  lieu,  lui  avoit  rendu 
ce  sage  conducteur,  et  les  avoit  embarqués  dans  son 
Taisseau  pour  les  nieucr  en  Crète  ;  et  que  ,  dans  ce 
trajet,  ils  avoient  vu  le  beau  spectacle  d'Amphitritc 
traînée  dans  son  char  par  des  chevaux  marins. 

r^  

V^  A  t,  Y  p  s  o ,  qui  avoit  ele  j  usqu  a  ce  moment  immo- 
bile et  transportée  de  plaisir  ea  écoutant  les  avenla- 
res  de  Télémaque,  l'interrompit  pour  lui  faire  pren- 
dre quelque  repos.  Il  est  temps,  lui  dit -elle,  que 
vous  alliez  goûter  la  douceur  du  sommeil  après  tant 
de  travaux.  \ous  n'avez  rien  à  craindre  jjEi  :  tout 
vous  est  favorable.  Abandonnez-vous  donc  à  la  joie;, 
goûtez  la  pais  et  tous  les  autres  dons  des  Dieux  don^ 
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sons  allez <^tre  comblé.  Demain,  quand  l'Aurore  avec 
6es  doigts  de  roses  entr'ouvrira  les  portes  dorées  de 
l'Orient,  et  que  les  chevaux  du  Soleil  ,  sortant  de 
l'onde  amcre,  répandront  les  flammes  du  jour  pour 
chasser  devant  eux  toutes  les  étoiles  du  ciel,  nous 
reprendrons,  mon  cher  Télémaque,  l'histoire  de  vos 
malheurs.  Jamais  votre  père  n'a  égalé  votre  sagesse 
€t  votre  courage  :  ni  Achille,  vainqueur  d'Hector, 
iii  Thésée,  revenu  des  enfers,  ni  mcme  le  grand  Al- 
citle,  qui  a  ptirgé  la  terre  de  tant  de  monstres,  n'ont 
fait  voir  autant  de  force  et  de  vertu  que  vous.  Je 
ftouhaite  qu'un  profond  sommeil  vous  rende  cette 
nuit  courte.  Mais,  hélas!  qu'elle  sera  longue  pour 
moi  !  qu'il  me  tardera  de  vous  i-evoir ,  de  vous  en- 
tendre, de  vous  faire  redire  ce  que  je  sais  déjà,  et 
de  vous  demander  ce  que  je  ne  sais  pas  encore  ! 
Allez,  mon  cher  Télémaque,  avec  le  sage  Mentor 
que  les  Dieux  vous  ont  r«*ndu  ,  allez  dans  cette  grotte 
écartée,  où  tout  est  préparé  pour  voire  repos.  Je 
prie  Morphée  de  répandre  ses  plus  doux  charmes 
sur  vos  paupières  appesanties,  de  faire  couler  une 
vapeur  divine  dans  tous  vos  me.nbres  fatigués ,  et 
de  vous  envoyer  des  .songes  légers,  qui,  voltigeant 
autour  de  vous,  flattent  vos  sens  parles  images  les 
plus  riantes  ,  et  repoussent  loin  de  vous  tout  ce  qui 
pourroit  vous  réveiller  trop  promptemt^nt. 

l^a  déesse  conduisit  elle  -  même  Télémaque  dans 
une  grotte  séparée  de  la  sienne.  Elle  u'étoit  ni  moin.* 
rustique  ni  moins  agréable.  Une  fontaine,  qui  cou- 
loit  dans  un  coin  ,  y  faisoit  un  doux  murmure  qui 
appeloit  le  sommeil.  Le»  Nymphes  y  avoient  préparé 
deux  lits  d'une  molleVerdure ,  sur  lesquels  elles 
«voient  étendu  deux  grandes  peaux ,  l'une  de  lioa 
pour  Télémaque,  et  l'antre  d'ours  poar  Mentor. 

\vant  que  de  laisser  fermer  ses  yenx  au  sommeil. 
Mentor  parla  ainsi  à  Télémaque  :  Le  plaisir  de  racon- 
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ter  vos  histoires  vous  a  entraîué  ;  vous  avez  charmé 
la  Déesse  en  lui  expliquant  les  dangers  dont  votre 
courage  et  votre  industrie  vous  ont  tiré  :  par-là  vous 
n'avez  fait  qu'enflammer  davantage  son  cœur,  et  que 
vous  préparer  une  plus  dangereuse  captivité.  Com- 
ment espérez -vous  qu'elle  vous  laisse  maintenant 
sortir  de  son  isle  ,  vous  qui  l'avez  enchantée  par  le 
l'écit  de  vos  aventures?  L'amour  d'une  vaine  gloire 
vous  a  fait  parler  sans  prudence.  Elle  s'étoit  enga- 
g('e  à  vous  raconter  des  histoires,  et  à  vous  appren- 
dre quelle  a  été  la  destinée  d'Ulysse;  elle  a  trouvé 
moyen  de  parler  long-temps  sans  rien  dire;  et  elle 
vous  a  engagé  à  lui  expliquer  tout  ce  qu'elle  désire 
savoir:  toi  est  l'art  des  femmes  flatteuses  et  passion- 
nées. Quand  est-ce,  ô  Télémaque ,  que  vous  serez 
assez  sage  pour  ne  jamais  parler  par  vanité  ;  et  que 
vous  saurez  taire  tout  ce  qui  vous  est  avantageux, 
quand  il  n'est  pas  utile  à  dire.''  Les  autres  admirent 
Tofre  sagesse  dans  nu  âge  où  il  est  j'ardounable  d'ea 
inamjucr  :  pour  moi,  je  ne  puis  vous  pardonner  rien; 
je  suis  le  seul  qui  vous  conuoisse,  et  qui  vous  nime 
«ssez  pour  vous  avertir  de  toutes  vos  fautes.  Com- 
bieû  cte^-vous  encore  éloigné  de  la  sagesse  de  votre 
père  ! 

Quoi  donc .'  répondit  Télémaque ,  pouvois-je  re- 
fuser à  Calypso  de  lui  raconter  mes  malheurs.^  Non, 
ri'prit  INIcntor,  il  fiUloit  les  lui  raconter  :  mpis  vous 
deviez  le  faire  en  ne  lui  disant  que  ce  qui  pouvoit  lui 
donner  de  la  co^npassion.  Tous  pouviez  lui  dire  que 
vous  aviez  été,  tantôt  errant,  tantôt  captif  en  Sicile, 
puis  eu  Egypte.  C'étoit  lui  duc  assez  :  et  tout  le  reste 
n'a  servi  qu'à  augmenter  le  poison  qui  hrùle  déjà 
son  cœur.  Plaise  aux  Dienx  que  le  vôtre  puisse  s'en. 
préserver  !      • 

Mais  que  ferai-je  donc'  continua  Télémaque  d'un 
ton  modéré  et  docile.  Il  n'est  plus  temps ,  repartit 
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Mentor,  de  lai  cacher  ce  qui  reste  de  vos  aventures  : 
elle  en  sait  assez  pour  ne  pouvoir  ^Ire  trompée  sur  ce 
qu'elle  ne  sait  pas  encore;  votre  reserve  ne  serviroit 
qu'à  l'irriter.  Achevez  donc  demain  de  lui  raconter 
tout  ce  que  les  Dieux  ont  fait  en  votre  faveur,  et 
apprenez  une  autre  fois  à  parler  plus  sobrement  de 
tout  ce  qui  peut  vous  attirer  quelque  louang^e. 

Télémaque  reçut  avec  amitié  un  si  bon  conseil; 
et  ils  se  couchèrent. 

Aussitôt  que  Phébus  eut  répandu  ses  premiers 
rayons  sur  la  terre.  Mentor,  entendant  la  voix  de  la 
Déesse  qui  appeloit  ses  Nymphes  dans  le  bois,  éveilla 
Télémaque.  11  est  temps,  lui  dit-il,  de  vaincre  le  som- 
meil. Allons  retrouver  Calypso  :  mais  déliez-vous  de 
ses  douces  paroles  ;  ne  lui  ouvrez  jamais  votre  cœur  ; 
craignez  le  poison  flatteur  de  ses  louanges.  Hier  elle 
vous  élevoit  au  -  dessus  de  votre  sage  père ,  de  l'in- 
vincible Achille,  du  fameux  Thésée,  d'Hercule  de- 
venu immortel.  Senlîles-vous  combien  cette  louange 
est  excessive."*  Crùtes-vous  ce  qu'elle  disoit.**  Sachez 
qu'elle  ne  le  croit  pas  elle-même  :  elle  ne  vous  loue 
qu'à  cause  qxi'elle  vous  croit  foible  et  assez  vain  pour 
vous  laisser  tromper  par  des  louanges  disproportion- 
nées à  vos  actions. 

Après  ces  paroles,  ils  allèrent  au  lieu  6ù  la  Déesse 
les  altendoit.  Elle  sourit  en  les  voyant ,  et  cacha  , 
sous  une  apparence  de  joie,  la  crainte  et  l'inquiétu- 
de qui  troubloient  son  cœur;  car  elle  prévoyoit  que 
Télémaque,  conduit  jiar  Mentor,  lui  échapperoit  de 
mÙKie  qu'l  lysse.  Hàtez-vous  ,  dit-elle,  mon  cher  Té- 
lémaque, de  satisfaire  ma  cnriosité;  j'ai  cru,  jiendant 
tonte  la  nuit,  vous  voir  partir  de  Phénicie  et  cher- 
cher une  nouvelle  destinée  dans  l'isle  de  Cypre  :  di- 
tes-nous donc  quel  fut  ce  vovage  ,  et  ne  perdons 
pas  un  moment.  Alors  on  s'assit  sur  l'herbe,  semée 
de  violettes,  à  l'ombre  d'un  bocage  épais. 
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Calypso  ne  pouvoit  s'empêcher  de  jeter  sans  cessé 
des  reffards  tendres  et  passionnés  sur  Télémaque,  et 
de  voir  avec  indignation  que  Mentor  observoit  jus- 
qu'au moindre  mouvement  de  ses  yeux.  Cependant 
toutes  les  Nymj)hcs  en  silence  se  penehoient  pour 
prêter  l'oreille ,  et  faisoient  une  espèce  de  demi-cer- 
cle pour  mieux  écouter  et  pour  mieux  voir  :  les 
yeux  de  toute  l'assemblée  étoient  immobiles  et  at- 
tachés sur  le  jeune  homme. 

Télémaque ,  baissant  les  yeux  et  rougissant  avec 
beaucoup  de  grâce ,  reprit  ainsi  la  suite  de  son  his- 
toire : 

A  peine  le  doux  souffle  d'un  vent  favorable  avoit 
rempli  nos  voiles,  que  la  terre  de  Phénicie  disparut 
à  nos  yeux.  Comme  j'étois  avec  les  Cypriens ,  dont 
j'ignorois  les  mœurs,  je  me  résolus  de  me  taire,  de 
remarquer  tout,  et  d'observer  toutes  les  règles  de  la 
discrétion  pour  gagner  leur  estime.  Mais  pendant  mon 
silence  un  sommeil  doux  et  puissant  vint  me  saisir  : 
mes  sens  étoient  liés  et  suspendus  ;  je  goûtois  une 
paix  et  une  joie  profonde  qui  enivroit  mon  cœur. 

Tout-à-coup  je  crus  voir  Ténus  qui  fendoit  les 
nues  dans  son  char  volant  conduit  par  deux  colom- 
bes. Elle  avoit  cette  éclatante  beauté,  cette  vive  jeu- 
nesse, ces  grâces  tendres,  qui  parurent  en  elle  quand 
elle  sortit  de  l'écume  de  l'Océan  et  qu'elle  éblouit  les 
yeux  de  Jupiter  même. Elle  descendit  dun  vol  rapide 
jusqu'auprès  de  moi,  nie  mit  en  souriant  la  main  sur 
l*épaule  ,  et ,  me  nommant  par  mon  nom ,  prononça 
ces  paroles:  .Tenue  Grec,  tu  vas  entrer  dans  mou 
empire  ;  tu  arriveras  bientôt  dans  cette  isle  fortunée 
où  les  plaisirs  ,  les  ris ,  les  jeux  folâtres ,  naissent  sous 
mes  pas.  I.à,  tu  brûleras  des  parfums  sur  mes  autels; 
là,  je  te  plongerai  dans  un  fleuve  de  délices.  Ouvre 
ton  cœur  aux  plus  douces  espérances  ;  et  garde-toi 
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bien  de  résister  à  la  phis  puissante  de  tontes  les 
Déesses ,  qui  veut  te  rendre  heureux. 

En  même  temps  j'3p[)erçus  l'enfant  Cnpidon,  dont 
les  petites  ailes  s'agitant  le  faisoimt  voler  autour  de 
sa  mei-e.  Quoiqu'il  eût  sur  son  visage  la  tendresse, 
îes  grâces,  l'eniouement  de  l'enfance,  il  avoit  je  ne 
sai-s  quoi  dans  ses  yeux  perçants  qui  me  faisoit  penr. 
Il  rioit  en  me  regardant  :  son  ris  étoit  malin  ,  mo- 
queur, et  cruel.  Il  tira  de  son  carquois  d'or  la  plus 
aiguë  de  ses  flèches,  il  banda  son  arc,  et  alloit  me 
percer,  quand  Minerve  se  montra  soudainement 
pour  me  couvrir  de  son  ég^ide.  Le  visage  de  cette 
Déesse  n'avoit  point  cette  beauté  molle  et  cette  lan- 
gueur passionnée  que  j'avoi.s  remarquée  dans  ie  vi- 
sage et  dans  la  posture  de  Vénus.  Cet  oit  au  contraire 
nne  beauté  simple,  négligée,  modeste:  tout  étoit 
grave,  vigoureux,  noble,  plein  de  force  et  de  ma- 
jesté. La  flèche  de  Cnpidon, ne  pouvant  percer  l'égi- 
de, tomba  par-terre.  Cupidon,  indigué,  eu  soupira 
amèrement  ;  il  eut  honte  de  se  voir  vaincu.  Loin  d'ici, 
s'écria  Minerve,  loin  d'ici,  téméraire  enfant  !  tu  ne 
vaincras  jamaisquedesames  lâches,  qui ainjcnt mieux 
tes  honteux  plaisirs  que  la  sagesse ,  la  vertu  et  la 
gloire. 

A  CCS  mots  l'Amour  irrité  s'envola  ;  et  Vénus  re- 
montant vers  l'Olympe,  je  vis  long-temps  son  char 
avec  ses  deux  colombes  dans  une  nuée  d'or  et  d'a- 
zur; puis  elle  disparut.  En  baissant  mes  yeux  vers 
la  terre,  je  ne  retrouvai  pins  Iviinerve. 

Il  me  sembla  que  jétois  transporté  dans  nn  jardin 
délicieux,  tel  qu'on  dépeint  les  Champs  élysées.  En 
ce  lieu  je  reconnus  Mentor,  qui  nw  diJ  :  Puyez  cette 
crnelle  terre,  cette  isie  cmppstée  ,  où  l'on  ne  resjtirc 
que  la  volupté.  La  Tertu  la  plus  courageuse  y  doit 
trembler ,  et  ne  se  peut  sauver  qu'en  fuyant.  Dès  qoc 
I.  6 
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je  le  vis  je  voulus  me  jeter  à  son  cou  pour  l'embras- 
ser ;  mais  je  sentois  que  mes  pieds  ne  pouvoient  se 
mouvoir ,  que  mes  genoux  se  déroboient  sous  moi , 
et  que  mes  mains ,  s'efforçant  de  saisir  Mentor,  cber- 
cboient  une  ombre  vaine  qui  m'échappoit  toujours. 
Dans  cet  effort  je  m'éveillai  ;et  je  connus  que  ce  songe 
mystérieux  étoit  un  avertissement  divin.  Je  me  sentis 
plein  de  courage  contre  les  plaisirs  et  de  défiance 
contre  moi-même  pour  détester  la  vie  molle  desCy- 
priens.  Mais  ce  qui  me  perça  le  cœur  fut  que  je  crus 
que  Mentor  avoit  perdu  la  vie,  et  qu'ayant  passé  les 
ondes  du  Styx  il  habitoit  l'heureux  séjour  des  âmes 
justes. 

Cette  pensée  me  fit  répandre  un  torrent  de  lar- 
'tnes.  On  me  demanda  pourquoi  je  pleurois.  Les  lar- 
mes, répondis-je,  ne  conviennent  que  trop  à  un  mal- 
heureux étranger  qui  erre  sans  espérance  de  revoir 
sa  patrie.  Cependant  tous  les  Cypriens  qui  étoierit 
dans  le  vaisseau  s'abandonnoient  à  une  folle  joie.  Les 
rameurs ,  ennemis  du  travail ,  s'endormoient  sur 
leurs  rames  ;  le  pilote,  couronné  de  fleurs,  laissoit  le 
gouvernail  ,  et  tenoit  en  sa  main  une  grande  cruche 
de  vin  qu'il  avoit  presque  vidée  :  lui  et  tous  les  au- 
tres, troublés  par  la  fureur  de  Bacchus  ,  chantoient 
à  l'honneur  de  Vénus  et  de  Cupldon  des  vers  qui 
dévoient  faire  horreur  à  tous  ceux  qui  aiment  la  vertu. 

Pendant  qu'ils  oublioient  ainsi  les  dangers  de  la 
mer,  une  soudaine  tempête  troubla  le  ciel  et  la  mer. 
Les  vents  déchaînés  mugissoient  avec  fureur  dans  les 
voiles  ;  les  ondes  noires  battoientles  flancs  du  navire  , 
qui  gémissoit  sous  leurs  coups.  Tantôt  nous  mon- 
tions sur  le  dos  des  vagues  enflées ,  tantôt  la  mer 
sembloit  se  dérober  sous  le  navire  et  nous  précipiter 
dans  l'abyme.  Nous  appercevions  auprès  de  nous  des 
rochers  contre  lesquels  les  flots  irrités  se  brisoient 
avec  un  bruit  horrible.  Alors  Je  compris  par  cxpé- 
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rience  ce  qne  j'avois  souvent  ouï  dire  à  Mentor ,  que 
les  hoiniuesmouset  abandonnes  an  plaisir  manquent 
de  courage  dans  les  dangers.  Tous  nos  Cypriens  abat- 
tus pleuroient  comme  des  femmes  ;  je  n'entendois 
que  des  cris  pitoyables ,  que  des  regrets  sur  les  déli- 
ces de  la  vie ,  que  de  vaines  promesses  aux  Dieux 
pour  leur  faire  des  sacrilîces  si  on  pouvoit  arriver 
au  port.  Personne  ne  conservoit  assez  de  présence 
d'esprit,  ni  pour  ordonner  les  manœuvres  ,  ni  pour 
les  faire.  Il  me  parut  que  je  devois  ,  en  sauvant  ma 
vie,  sauver  celle  des  autres.  Je  pris  le  gouvernail  en 
main,  parceque  le  pilote,  troublé  par  le  vin  comme 
une  Bacchante,  éfoit  hors  d'état  de  connoître  le  dan- 
ger du  vaisseau  :  j'encourageai  les  matelots  effrayés  ; 
je  leur  fis  abaisser  les  voiles  ;  ils  ramèrent  vigoureu- 
sement :  nous  passâmes  au  travers  des  écueils ,  et 
uons  vîmes  de  près  toutes  les  horreurs  de  la  mort. 

Cette  aventure  parut  comme  un  songe  à  tous  ceux  , 
qui  me  dévoient  la  conservation  de  leur  vie;  ils  me 
rcgardoicnt  avec  ctonnemcnt.  Non»  arrivâmes  en 
l'isle  de  Cypre  au  mois  du  printemps  qui  est  consa- 
cré à  Vénus. Cette  saison,  disoient  les  Cypriens,  con- 
Tient  à  cette  Déeise  :  car  elle  semble  animer  toute  la 
nature  ,  et  faire  naître  les  plaisirs  comme  les  fleurs. 

En  arrivant  dans  l'isle,  je  sentis  un  air  doux  qui 
rendoit  les  corps  lâches  et  paresseux,  mais  qui  in- 
spiroit  une  humeur  enjouée  et  folâtre.  Je  remarquai 
qne  la  campagne,  naturellement  fertile  et  agréable, 
étoit  presque  inculte  ,  tant  les  habitants  étoient  en- 
nemis du  travail.  Je  vis  de  tous  côtés  des  femmes  et 
de  jeunes  filles  vainement  parées  qui  alloieut,  en  chan- 
tant les  louanges  de  Vénus,  se  dévouer  à  son  temple. 
La  beauté,  les  grâces, la  joie,  les  plaisirs, éclatoient 
également  sur  leurs  visages,  mais  les  graocs  y  étoient 
affectées.  On  n'y  voyoit  point  une  noble  simplirilé 
et  une  pudeur  aimable ,  qui  fait  le  plus  grand  charme 
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de  la  beauté.  L'air  de  mollesse,  l'art  de  composer 
leurs  visages  ,  leur  jjarure  vaine  ,  leur  démarclie  lan- 
guissante ,  leurs  regards  qui  sembloienl  chercher  ceux 
des  hommes ,  leur  jalousie  entre  elles  pour  allumer 
de  grandes  passions ,  en  un  mot ,  tout  ce  que  je  voyois 
daus  ces  femmes  me  «embloit  vil  et  méprisable  <  à 
force  de  vouloir  plaire  elles  me  dégoùtoient. 

On  me  conduisit  au  temple  de  la  Déesse  ;  elle  en  a 
plusieurs  dans  cette  isle  ;  car  elle  est  particulièrement 
adorée  à  Cythere,  à  Idalie,  et  à  Paphos.  C'est  à  Cy- 
there  que  je  fus  conduit.  Le  temple  est  tout  de  mar- 
bre ;  c'est  un  parfait  péristyle:  les  colonnes  sont 
d'une  grosseur  et  d'une  hauteur  qui  rendent  cet  édi- 
fice très  majestueux  :  au-dessus  de  l'architrave  et  de 
la  frise  sont  à  chaque  face  de  grands  frontons  oùl'oa 
voit  eu  bas-relief  toutes  les  plus  agréables  aventures 
de  la  Déesse.  A  la  porte  du  temple  est  sans  cesse  une 
ftmle  de  peuples  qui  viennent  faire  leurs  offrandes. 

On  n'égorge  jamais  ,  dans  l'enceinte  du  lieu  sacré, 
aucune  victime  ;  on  n'y  brûle  point ,  comme  aUleurs , 
la  graisse  des  génisses  et  des  taureaux  ;  on  n'y  ré- 
pand jamais  leur  sang  :  on  présente  seulement  de- 
vant l'autel  les  bêtes  qu'on  offre  ;  et  on  n'en  peut 
offrir  aucune  qui  ne  soit  jeune,  blanche,  sans  défaut 
et  sans  tache  :  on  les  couvre  de  bandelettes  de  pour- 
pre brodées  d'or  :  leurs  cornes  sont  dorées  et  ornées 
de  bouquets  de  fleurs  odoriférantes.  Après  qu'elles 
ont  été  présentées  devant  l'autei ,  on  les  renvoie  dans 
un  lieu  écarté,  où  elles  sont  égorgées  pour  les  fes- 
tins des  Prêtres  de  la  Déesse. 

On  offre  aussi  toutes  sortes  de  liqueurs  parfumées 
et  du  via  plus  doux  que  le  nectar.  Les  Prêtres  sont 
revêtus  de  longues  robes  blanches  av«c  des  ceintu- 
res d'or  etades  franges  de  même  au  bas  de  leurs  ro- 
bes, On  brûle  nuit  et  'onr  sur  les  autels  les  parfums 
les  plna  exquis  de  l'Orient ,  et  ils  forment  une  espeea 
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de  nuage  qui  monte  vers  le  ciel.  Toutes  les  colonnes 
du  temple  sont  ornées  de  festons  pendants  ;  tous  les 
vases  qui  servent  au  sacrifice  soûl  d'or  ;  un  bois  sacré 
de  myrtes  environne  le  bâtiment.  Il  n'y  a  que  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  tilles  d'une  rare  beauté 
qui  puissent  présenter  les  victimes  aux.  Prêtres  et  qui 
osent  allumer  le  feu  des  autek.  Mais  l'impudence  et 
la  dissolution  déshonorent  un  temple  si  magnifique. 

D'abord  ,  j'eus  horreur  de  tout  ce  que  j  e  voyois  ; 
mais  insensiblement  je  commençois  à  m'y  accoutu- 
mer. Le  vice  ne  m'effrayoit  plus;  toutes  les  conij^a- 
gnies  m'inspiroient  je  ne  sais  quelle  inclin.ition  pour 
le  désordre:  on  se  moqiioit  de  mon  innocence;  ma 
retenue  et  ma  pudeur  servoirnt  de  jouet  à  ces  peu- 
ples effrontés.  On  n'oublioit  rien  pour  exciter  tou- 
tes mes  passions ,  pour  me  tendre  des  pièges  ,  et  pour 
réveiller  en  moi  le  goiît  des  plaisirs.  .Te  me  sentois 
affoiblir  tous  les  jours  ;  la  bonne  éducation  quej'a- 
vois  reçue  ne  me  soutenoit  presque  plus;  toutes  mes 
bonnes  résolutions  s'évanouissoieut.  .le  ne  me  sen- 
tois plus  la  force  de  résister  au  mal  qui  me  pressoit 
de  tous  côtés;  j'avois  même  une  mauvaise  honte  de 
la  vertu.  J'étoiscororoe  un  homme  qni  nage  dans  une 
rivière  profonde  et  rapide  :  d'abord  il  fend  les  eaux 
et  remonte  contre  le  torrent  ;  m;jis  si  les  bords  sont 
escarpés,  et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le  rivage, 
il  se  lasse  enfin  peu-à-peu ,  sa  force  l'abandonne,  ses 
membres  épuisés  s'engourdissent ,  et  le  cours  du 
fleuve  l'entraîne. 

Ainsi  mes  yeux  commençoient  à  s'obscurcir,  mon 
rœur  tomboit  en  défaillance  ;  je  ne  pouvois  plus  rap. 
peler  ni  ma  raison  ni  le  souvenir  des  vertus  de  mon 
perc.  Le  songe  où  je  croyois  avoir  vu  1©  sage  Men- 
tor descendu  aux  Champs  elysées  achevoit  de  me 
décourager:  une  secrète  et  douce  langueur  s'empa- 
Toit  de  moi.  J'aimois  dt*ja  le  poison  flatteur  qni  se 
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gli«5oit  de  veine  en  veine  et  qui  pénétroit  jusqu'à  la 
moelle  de  mes  os.  Je  poussois  néanmoins  encoi^e  de 
pi'ofonds  soupirs;  je  versois  des  larmes  ameres  ;  je 
rngissois  comme  un  lion ,  dans  ma  fureur.  O  mal- 
heureuse jeunesse  !  disois-je  :  ô  Dieux  qui  vous  jouez 
cruellement  des  hommes ,  pourquoi  les  faites-vous 
passer  par  cet  âge ,  qui  est  un  temps  de  folie  et  de 
iievre  ardente?  Oli!  que  ne  suis-je  couvert  de  che- 
veux blancs ,  courbé  et  proche  du  tombeau  ,  comme 
Laërte  ,  mon  aieul  !  la  mort  me  seroit  plus  douce  que 
la  foiblesse  honteuse  où  je  me  vois. 

A  peine  avois-je  ainsi  parlé  que  ma  douleur  s'a- 
doucissoit,  et  que  mon  cœur, enivré  d'une  folle p»*- 
sion,  secouoit  presque  toute  pudeur;  puis  je  me 
voyois  replongé  dans  un  abyme  de  remords.  Pen- 
dant ce  trouble,  je  courois  errant  çà  et  là  dans  le 
sacré  bocage  ,  semblable  à  une  biche  qu'un  chasseur 
a  blessée  :  elle  court  au  travers  des  vastes  forêts  pour 
swilager  sa  douleur;  mais  la  flèche  qui  l'a  percée 
dans  le  flanc  la  suit  par-tout;  elle  porte  par-tout  avec 
elle  le  trait  meurtrier.  Ainsi  je  courois  eu  vain  pour 
m'oublier  moi-même  ;  et  rien  n'adoucissoit  la  plaie 
de  mon  cœur. 

En  ce  moment  j'apperçu s  assez  loin  de  moi,  dans 
l'ombre  épaisse  de  ce  bois ,  la  ligure  du  sage  Mentor  : 
mais  son  visage  me  parut  si  pâle  ,  si  triste  et  si  austère, 
que  je  ne  pus  en  ressentir  aucune  joie.  Est-ce  donc 
vous ,  m'écriai-je ,  ô  mon  cher  ami ,  mon  unique  espé- 
rance? est-ce  vous? quoi  donc  !  est-ce  vous-même? une 
image  trompeuse  ne  vient-elle  pas  abuser  mesyeujt? 
est-ce  vous,  Mentor?  n'est-ce  point  votre  ombre  en- 
core sensible  à  mes  maux  ?  n'êtes-vous  point  au  rang  des 
âmes  heureuses  quijoiiisseut  deleurvertu,etàquile« 
Dieux  donnent  des  plaisirs  purs  dans  une  éternelle 
paix  aux  Champs  élysées?  Parlez,  Mentor,  vivez- 
Tous  encore?  Suis-je  assez  heureux  pour  vous  pos- 
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•éder?  ou  bien  n'est-ce  qu'une  ombre  de  mon  ami? 
En  disant  ces  paroles  je  ooiirois  \ers  lui ,  tout  trans- 
porté ,  jusqu'à  perdre  la  rcsp. ration  :  il  m'atteudoit 
tranquillement  sans  faire  un  pas  vers  moi.  O  Dieux  , 
vous  le  savez, ,  quelle  fut  ma  joie  quand  je  sentis  que 
mes  mains  le  touchoient  !  Non ,  ce  n'est  pas  une  vaine 
ombre!  je  le  tiens  ,  je  l'embrasse,  mon  cher^ientor! 
C'est  ainsi  que  je  m'écriai.  J'arrosai  son  visage  d'un 
torrent  de  larmes;  je  demeurois  aJfaché  à  son  cou 
sans  pouvoir  parler.  Il  me  regardoit  tristement  avec 
des  yeux  pleins  d'une  tendre  compassion. 

Enfin  je  lui  dis:  Hélas  !  d'où  venez-vous  ?  en  quels 
dangers  ne  m'avez-vous  point  laissé  pendant  votre 
absence!  et  que  ferois-je  maintenant  sans  vous."*  Mais 
sans  répondre  à  mes  questions  :  lùivez  !  me  dit-il  d'un 
ton  terrible  ;  fuyez  !  liâtez-vous  de  fuir  !  Ici  la  terre 
ne  porte  pour  fruit  que  du  poison  :  l'air  qu'on  res- 
pire est  empesté  ;  les  liommes  ,  contagieux ,  ne  se 
parlent  que  pour  se  communiquer  un  venin  morfel. 
La  volupté  lâclie  et  infâme  ,  qui  est  le  plus  horrible 
des  maux  sortis  de  la  boîte  de  Pandore  ,  amollit  les 
coeurs  ,  et  ne  souffre  ici  aucune  vertu.  Fuyez  I  que 
tardez-vous  ?  ne  regardez  pas  m«'me  derrière  vous  en 
fuyant  ;  effacez  jusques  au  moindre  souvenir  de 
cette  isle  exécrable. 

Il  dit ,  et  aussitôt  je  sentis  comme  un  nuage 
épais  qui  se  dissipoit  sur  mes  yeux  et  qui  me  laissoit 
voir  la  pure  lumière  :  une  joie  douce  et  pleine  d'un 
ferme  courage  rcnaissoit  dans  mon  cœur.  Cette  joie 
étoit  bien  différente  f'e  cette  autre  joie  molle  et 
folâtre  dont  mes  sens  avoient  d'abord  été  empoi- 
sonnés :  l'une  est  une  joie  d'ivresse  et  de  trouble, 
qui  est  entrecoupée  de  passions  furieuses  et  de  cui- 
sants remords  :  l'autre  est  une  joie  de  raison,  qui  a 
quelque  chose  de  bifnbeureux  et  de  céleste  ;  elle 
est  toujours  pure  et  égale  ,  rien  ne  peut  l'épuiser  ; 
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pins  on  s'y  plonge ,  plus  elle  est  douce  ;  elle  ravit 
l'auie  sans  la  troubler.  Alors  je  versai  des  larmes  de 
joie  ,  et  je  trouvois  que  rien  n'étoit  si  doux  qne  de 
pleurer  ainsi.  O  heureux,  disois-je,  les  hommes  à 
qui  la  vertu  se  montre  dans  toute  sa  beauté  !  peut- 
on  la  voir  sans  l'aimer  !  peut-on  l'aimer  sans  êtrg 
heureux  ! 

Mentor  me  dit  :  Il  faut  que  je  vous  quitte  ;  je 
pais  dans  ce  moment  :  il  ne  m'est  pas  permis  de 
m'arrêter.  Où  allez'vous  donc.»*  lui  répondis-je  :  en 
quelle  terre  inhabitable  ne  vous  suivrai -je  point  .>' 
ne  croyez  pas  pouvoir  m'échapper  ;  je  mourrai  plu- 
tôt sur  vos  pas.  En  disant  ces  paroles  ,  je  le  tenois 
serré  de  toute  ma  force.  C'est  en  vain  ,  me  dit-il , 
que  vous  espérez  de  me  retenir.  Le  cruel  Métophis 
me  vendit  à  des  Ethiopiens  ou  Arabes.  Ceux-ci, 
étant  allés  à  Damas  en  Syrie  pour  leur  commerce  , 
voulurent  se  défaire  de  moi ,  croyant  en  tirer  une 
grande  somme  d  an  nommé  Hazael ,  qui  cherchoit 
un  esclave  grec  pour  connoître  les  moeurs  de  la 
Grèce  et  pour  s'instruire  de  nos  sciences.  En  effet 
Hazael  m'acheta  chèrement.  Ce  que  je  lui  ai  appris 
de  nos  mœurs  lui  a  donné  la  curiosité  de  passer 
dans  l'isle  de  Crète  pour  étudier  les  sages  lois  de 
IMinos.  Pendant  notre  navigation  les  vents  nous  ont 
contraints  de  relâcher  dans  l'isle  de  Cypre.  En  atten- 
dant un  vent  favorable ,  il  est  venu  faire  ses  offrandes 
au  temple  :  le  voilà  qui  en  sort  ;  les  vents  nous 
appellent  ;  déjà  nos  voiles  s'enflent.  Adieu  ,  ciier 
Télémaque  :  un  esclave  qui  craint  les  Dieux  doit 
suivre  fidèlement  son  maître.  Les  Dieux  ne  me  per- 
mettent plus  d'être  à  moi  :  si  j'étois  à  moi ,  ils  le 
savent,  je  ne  serois  qu'à  vous  seul.  A.dieu  :  souve- 
nez-vous des  travaux  d'Ulysse  et  des  larmes  de  Pé- 
nélope ;  souvenez-vous  des  justes  Dieux.  O  Dieux  » 
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protecteurs  de  rinnoccnce ,  ea  quelle  terre,  suis-je 
coutraiut  de  laisser  Télcmaque  ! 

Non  ,  non ,  lui  dis-je ,  mon  cher  Mentor  ,  il  ne 
dépendra  pas  de  tous  de  me  laisser  ici  :  plutôt 
mourir  que  de  vous  voir  partir  sans  moi,  (.e  mailrc 
syrien  est-il  impitoyable  ?  est-ce  une  tigresse  dont 
il  a  sucé  les  mamelles  dans  son  enfance  ?  voudra-l-il 
vous  arracher  d'entre  mes  bras.^l  faut  qu'il  me 
donne  la  mort  ,  ou  qu'il  souffre  que  je  vous  suive. 
Vous  m'exhorte/,  vous-même  à  fuir  ,  et  vous  ne 
voulez,  pas  que  je  fuie  en  suivant  vos  pas  I  .le  vais 
parlera  llazael^il  aura  peut-être  pitié  de  ma  jeunesse 
et  de  mes  larmes  :  puisqu'il  aime  la  sagesse  et  qu'il 
va  si  loin  la  clierciier ,  il  ne  peut  j)oint  avoir  un  ccrur 
(érore  et  insensible  :  je  me  jetterai  à  ses  pieds  ,  j  em- 
brasserai ses  penoux  ,  jf  ne  le  laisserai  point  aller 
qu'il  ne  m'ait  accordé  de  vous  suivre.  Mon  cher 
Mentor  ,  je  me  ferai  esclave  avec  vous  :  je  lui  offrirai 
de  me  donner  à  lui  ;  s'il  me  refuse  ,  c'est  fait  de 
moi  ,  je  me  délivrerai  de  la  vie. 

Dans  ce  moment  llazacl  a])pela  Mentor  ;  je  me 
prosternai  devant  lui.  Il  fut  surpris  de  voir  uu 
inconnu  en  cette  posture  :  Que  voulez- vous  ,••  me 
dit -il.  La  vie  ,  répondis -je  ;  car  je  ne  puiS  vivre  si 
vous  ne  souffrez  que  je  suive  Mentor  ,  qui  est  à 
vous,  .le  suis  le  fils  du  grand  Ulysse  ,  le  plus  sage 
de»  rois  de  la  Grèce  qui  ont  renversé  la  superbe 
vdle  de  Troie  ,  fameuse  dans  toute  l'Asie.  .le  ne 
vous  dis  point  ma  naissance  pour  nu-  vanter ,  mais 
seulement  pour  vous  inspirer  quelque  pitié  de  mes 
malheurs,  .l'ai  cherché  mon  père,  par  toutes  les 
mers  ,  ayant  avec  moi  cet  homme  qui  ttoit  pour 
moi  nn  autre  j)ere.  La  fortune  ,  poor  comble  de 
maux  ,  me  l'a  enlevé  ;  elle  l'a  fait  votre  esclave  : 
souffrez  que  j<  le  sois  aussi.  S  il  est  vrai  que  vous 
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aimie7.  la  justice  ,  et  que  vous  alliez  en  Crète  pour 
apprendre  les  lois  du  bon  roi  Mines ,  n'endurcissez 
point  votre  cœur  contre  mes  soupirs  et  contre  mes 
larmes.  Vous  voyez  le  lils  d'an  roi  qui  est  réduit  à 
demander  la  servitude  comme  son  unique  ressource. 
Autrefois  j'ai  voulu  mourir  en  Sicile  pour  éviter 
l'esclavage  ;  mais  mes  premiers  malheurs  n'étoient 
que  de  foibles  ^ais  des  outrages  de  la  fortune  . 
maintenant  je  crains  de  ne  pouvoir  êtx'e  reçu  parmi 
vos  esclaves.  O  Dieux  ,  voyez  mes  maux  ;  o  Hazael , 
souvenez -vous  de  Minos ,  dont  vous  admirez  la  sa- 
gesse, et  qui  nous  jugera  tous  deux  dans  le  royaume 
de  Pluton. 

Hazael ,  me  regardant  avec  un  visage  doux  et 
humain  ,  me  tendit  la  mai.i  et  me  releva.  Je  n'ignore 
pas ,  me  dit-il ,  la  sagesse  et  la  vertu  d'Ulysse  : 
Mentor  m'a  raconté  souvent  quelle  gloire  il  a  acquise 
p;irmi  les  Grecs  ;  et  d'ailleurs  la  prompte  renommée 
a  fait  entendre  son  nom  à  tous  les  peuples  de  l'Orient. 
Saivcz-moi ,  fils  d'Ulysse  ,  je  serai  votre  père  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  retrouvé  celui  qui  vous  a 
donne  la  vie.  Quand  même  je  ne  serois  pas  touché 
de  la  gloire  de  votre  père  ,  de  ses  malheurs  et  des 
vôtres  ,  l'amitié  que  j'ai  pour  Mentor  in'engageroit 
ù  prendre  soin  de  \ous.  il  est  vrai  que  je  l'ai  acheté 
comme  esclave  ,  mais  je  le  garde  comme  un  ami 
fidèle  :  l'argent  qu'il  m'a  coûté  m'a  acquis  le  plus 
cher  et  le  plus  précieux  ami  que  j'aie  sur  la  terre. 
J'ai  trouvé  en  lui  la  sagesse  ;  je  lui  dois  tout  ce  que 
j'ai  d'amour  pour  la  vertu.  Dès  ce  moment  il  est 
libre  ;  vous  le  serez  aussi  :  je  ne  vous  demande  à 
l'un  et  à  l'autre  que  votre  cœur. 

En  un  instant  je  passai  de  la  plus  amere  douleur 
à  la  plus  vive  joie  que  les  mortels  puissent  sentir. 
Je  me  voyois  sauvé  d'un  horrible  danger  ;  je  m'ap- 
prochois  de  mon  pays  ;  je  trou  vois  un  secours  pour 
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y  lelourner  ;  je  goùtois  la  consolatioa  dV-lre  auprè» 
d'iui  homme  qui  m'aimoit  dcja  par  le  pur  amour 
de  la  vertu  :  enfin  je  trouvois  toul  en  retrouvaut 
Meutor  pour  ne  le  plus  quiiirr. 

Hazael  s'avance  sur  le  sable  du  rivage  ;  nous  \e 
suivons  :  on  entre  dans  le  vaisseau  ,  les  rameurs 
fendent  les  ondes  paisibles  :  un  zéphyr  léger  se  joue 
dans  nos  voiles  ,  il  anime  tout  le  vaisseau  et  lui 
donne  un  doux  mouvement.  L"isle  de  Cypre  dispa- 
roît  bientôt.  Hazael,  qui  avoit  impatience  de  con- 
noître  mes  sentiments,  nie  deniaii'lace  quejepensois 
des  mœurs  de  cette  isle.  Je  lui  diS  ingénument  on 
quels  dangers  ma  jeunesse  avoit  été  exposée  et  le 
combat  que  j'avois  souffert  au  dedans  de  moi.  Il 
fut  touché  de  mon  horreur  pour  le  vice,  et  dit  ces 
paroles:  O  Vénus,  je  recoanois  votre  puissance  et 
celle  de  votre  fils  ;  j'ai  brùlé  de  l'encens  sur  vos 
autels  ;  mais  souffrez  que  je  déteste  l'infâme  mollesse 
des  habitants  de  votre  isle  et  l'impudence  brutale 
avec  laquelle  ils  célèbrent  vos  fctcs. 

Ensuite  il  s'entrctenoit  avec  Mentor  de  cette 
première  puissance  qui  a  formé  le  ciel  et  la  terre  ; 
de  cette  lumière  infinie  et  immuable  qui  se  donne 
!à  tous  sans  se  partager  ;  de  celte  vérité  souveraine 
et  universelle  qui  éclaire  tous  les  esprits  ,  comme 
le  soh  il  éclaire  tous  les  corps.  Celui,  ajoutoit-il,  qui 
n'a  jamais  vu  cette  lumière  pure  est  aveugle  comme 
un  avcuglc-ué  :  il  pas.se  sa  vie  dans  une  profonde 
nuit,  comme  les  peuples  que  le  soleil  n  éclaire  point 
pendant  plusieurs  mois  de  l'année  ;  il  croit  être  sage, 
il  est  insensé  ;  il  croit  tout  voir  ,  et  il  ne  voit  rien  ; 
il  meurt  ,  n'ayant  jamais  rien  vu  ;  tout  au  jdus  il 
appercoit  de  sombres  et  fausses  lururs  ,  de  vaines 
ombres  ,  des  fantômes  qui  n'ont  rien  de  réel.  Ainsi 
sont  tous  les  hommes  entraînés  par  le  plaisir  de» 
sens  et  par  le  charme  de  l'imagination.  Il  n  y  a  point 
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sur  la  terre  de  véritables  liorames ,  excepté  ceux  qui 
consultent ,  qui  aiment ,  qui  suivent  cette  raison 
éternelle  :  c'est  elle  qui  nous  inspire  quand  nous 
pensons  bien  ;  c'est  elle  qui  nous  reprend  quand 
nous  pensons  mal.  Nous  ne  tenons  pas  moins  d'elle 
la  raison  que  la  vie.  Elle  est  comme  un  grand 
océau  de  lumière  :  nos  esprits  sont  comme  de  petits 
ruisseaux  qui  en  sortent ,  et  qui  y  retournent  pour 
s'y  perdre. 

Quoique  je  ne  comprisse  pas  encore  parfaitement 
là  profonde  sagesse  de  ce  discours  ,  je  ne  laissois 
pas  d'y  goûter  je  ne  sais  quoi  de  pur  et  de  sublime  : 
mon  cœur  en  étolt  échauffé;  et  la  vérité  mesembloit 
reluire  dans  toutes  ces  paroles.  Ils  continuèrent  à 
parler  de  l'origine  des  Dieux ,  des  héros  ,  des  poètes , 
de  l'âge  d'or  ,  du  déluge  ,  des  premières  histoires 
du  genre  humain  ,  du  fleuve  d'oubli  où  se  plongent 
les  âmes  des  morts  ,  des  peines  éternelles  préparées 
aux  impics  dans  le  gouffre  noir  du  Tartare  ,  et  de 
cette  heureuse  paix  dont  jouissent  les  justes  dans 
les  Champs  élysées ,  sans  crainte  de  pouvoir  la 
perdre. 

Pendant  qu'Hazael  et  Mentor  parloieut  ,  nous 
apperçûmes  des  dauphins  couverts  d'une  écaille  qui 
paroissoit  d'or  et  d'azur.  En  se  jouant  ils  soulevoient 
les  flots  avec  beaucoup  d'écume.  Après  eux  venoient 
des  tritons  qui  sonnoient  de  la  trompette  avec  leurs 
conques  recourbées.  Ils  environnoient  le  char  d'Am- 
phitrite ,  traîné  par  des  chevaux  marins  plus  blancs 
que  la  neige',  et  qui ,  fendant  l'onde  salée  ,  laissoient 
,^oin  derrière  eux  un  vaste  sillon  dans  la  mer.  Leurs 
yeux  étoient  enflammés  ,  et  leurs  bouches  étoient 
fumantes.  Le  char  de  la  Déesse  éloit  une  conque 
d'une  n>erveillense  figure  ;  elle  étoit  d'une  blancheur 
plus  éclatante  que  l'ivoire,  et  les  roues  étoient  d'or. 
Ce  char  sembloit  voler  sur  la  face  des  eaux  paisibles. 
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Une  tronpe  de  Nymphes  conrcmnëes  de  fleur»  na- 
geoient  en  foule  derrière  le  char  ;  leurs  beaux  cheveux 
pendoient  sur  leurs  épaules  et  floltoient  an  gré  du 
vent.  La  Déetse  tenoit  d'tme  main  un  sceptre  d'or 
pour  commander  aux  vagues,  de  l'autre  elle  portoit 
sur  ses  genoux  le  petit  Dieu  Palémon  son  fils  pen- 
dant à  sa  mamelle.  Elle  avoit  un  visage  serein ,  et 
nne  douce  majesté  qui  faisait  fuir  les  vents  séditieux 
et  toutes  les  noirffi  tempêtes.  Les  tritons  condui- 
soient  les  chevaux  et  tenoient  les  rênes  dorées.  Une 
grande  voib  de  pourpre  flottoit  dans  l'air  au-dessus 
du  char  ;  elle  étoit  à  d^^mi  enflée  par  le  souf/le  d'niic 
multitude  de  petits  zéphyrs  qui  s'efforçoient  de  la 
pousser  par lenrs  haleines.  On  voToit  an  milieu  des 
•irs  Eole  empressé  ,  inquiet  et  ardent.  Son  visage 
ridé  et  chagrin  ,  sa  voix  menaçante  ,  ses  sourcils 
épais  et  p<nidants  ,  se»  yeux  pleins  d'un  feu  sombre 
et  «nstere  ,  tenoient  en  silence  les  liers  aquilons  et 
repoussoieni  tons  les  nuages.  Les  immenses  baleines 
et  tons  les  monstres  marins ,  faisant  avec  leurs  narines 
nn  flax  et  un  reflux  de  l'onde  amere  ,  sortoient  à  la 
hâte  de  leurs  grottes  profoudes  pour  voir  la  Déesse. 


riK    DU    QUATRIEME    MVRE. 


,4  TELEMAQUE. 


LIVRE   CINQUIEME. 


SOMMAIRE. 


Télémaque  raconte  qu'en  armant  en  Crète  il  apprit 
qu'[doménée,  roi  de  cette  isle,  avoit  sacrifié  son  fils 
unique  pour  accomplir  un  vœu  indiscret  ;  que  les  Cre- 
tois ,  Voulant  venger  le  sang  du  hîs,  avoient  réduit  le  père 
à  quitter  leur  pays  ;  qu'après  de  longues  incertitudes 
ils  étoieut  actuellement  assemblés  pour  élire  un  autre 
roi.  Télémaque  ajoute  qu'il  fut  admis  dans  cette  as- 
semblée ;  qu'il  y  remporta  les  prix  à  divers  jeux  ;  qu'il 
expliqua  les  questions  laissées  par  Minos  dans  le  livre 
de  ses  loix  ;  et  que  les  vieillards  juges  de  l'isle ,  et  tOtin 
les  peuples ,  voulurent  le  faire  roi ,  voyant  sa  sagesse. 

zXprÎîs  que  nous  eûmes  admiré  ce  spectacle,  nous 
commençâmes  à  découvrir  les  montagnes  de  Crète, 
que  nous  avions  encore  assez  de  peine  à  distinguer 
des  nuées  du  ciel  et  des  flots  de  la  mer.  Bientôt  nous 
vîmes  le  sommet  du  mont  Ida  au-dessus  des  autres 
montagnes  de  l'isle ,  comme  un  vieux  cerf  dans  une 
forêt  porte  son  bois  rameux  au-dessus  des  têtes  des 
jeunes  faons  dont  il  est  suivi.  Peu-à-peu  nous  vîmes 
plus  distmctement  les  côtes  de  cette  isle,  qui  se  pré- 
sentoient  à  nos  yeux  comme  un  amphithéâtre.  Au- 
tant que  la  terre  de  Cypre  nous  avoit  paru  négligée 
et  inculte,  autant  celle  de  Crète  se  montroit  fertile  et 
ornée  de  tous  les  fruits  par  le  travail  de  ses  habi- 
tants. 

De  tons  côtés  nons  remarquions  des  villages  bien 
bâtis ,  des  bourgs  qui  ëgaloient  des  villes ,  et  des  villes 
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superbes.  Nous  ne  trouvions  nucun  champ  où  la  main 
du  dilipent  laboureur  ne  fut  imprimée  ;  par-tout  la 
charrue  avoit  laissé  de  creux  sillons  :  les  ronces,  les 
épines ,  et  tontes  les  plantes  qui  occupent  inutile- 
ment la  terre,  sont  inconnues  en  ce  pays.  Nous  con  • 
sidérions  arec  plaisir  les  creux  voilons  où  les  trou- 
peaux de  boeufs  muçissoient  dans  les  gras  herbpgcs 
le  long  des  ruisseaux  ;  les  moîitons  paissant  sur  le 
j)enchant  d'une  colline,  les  vastes  campagne»  cou- 
vertes de  jaunes  épis,  riches  dons  de  la  féconde  Çé- 
rès  ;  enfin,  les  montagnes  ornées  de  pampres  et  de 
grappes  d'un  raisin  déjà  coloré  qui  promoUoit  aux 
vendangeurs  les  doux  présents  de  Bacchus  pour  cliar- 
mer  les  soucis  de»  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avoit  été  autrefois  en  Crète, 
et  il  nous  expliqua  ce  qu'il  en  corinoissoit.  Cette  isle, 
dit-il,  admirée  de  tous  les  étrangers,  et  fameuse  par 
ses  cent  villes,  nourrit  sans  peine  tous  ses  halnlants, 
quoiqu'ils  soient  innombrables.  C'est  que  la  terre  ne 
se  lasse  jamais  de  répandre  ses  biens  sur  ceux  qui  la 
«ultirent.  Son  sein  fécond  ne  peut  s'épuiser;  plus  il 
y  a  d'hommes  dahs  un  pays,  pourvu  qu'ils  soient  la- 
borieux, plus  ils  jouissent  de  l'abondance  :  ils  n'ont 
i'imais  besoin  d'être  jnloux  les  nus  i\c%  aiitres.  La 
terre,  cette  bonne  mère,  multiplie  ses  dons  selon  le 
nombre  de  ses  enfants  qui  méritent  ses  fruits  par  leur 
travail.  L'ambition  et  l'avarice  des  hommes  sont  les 
sfules  sources  de  leur  malheur  :  les  hommes  veulent 
tout  avoir,  et  ils  se  rendrnt  malheureux  paf  le  désir 
du  snpndn  ;  s'ils  voul oient  vivre  simj)lement  ,  et  se 
eonlputer  de  satisfaire  aux  vrai»  besoins,  on  verroit 
par-tout  l'abondaurr,  la  joie,  la  paix  ,  et  l'union. 

C'est  ce  que  Minos,  le  jilus  sage  et  le  meilleur  de 
tous  les  rois,  avrtit  compris.  Tout  ce  que  voiis  ver- 
ler,  de  plus  mer^'eilleux  dans  cette  isle  est  le  fruit  de 
•es  lois.  L'éducation  qu'il  faisoit  donner  aux  enfant» 
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rend  les  corps  sains  et  robustes  :  on  les  aecoutumef 
d'abord  à  une  vie  simple,  frugale,  et  laborieuse^  ou 
suppose  que  toute  volupté  amollit  le  corps  et  l'es- 
prit ;  on  ne  leur  propose  jamais  d'autre  plaisir  que 
celui  d'être  invincibles  par  la  vertu ,  et  d'acquérir 
beaucoup  de  gloire.  On  ne  met  pas  seulement  ici  le 
courage  à  mépriser  la  mort  dans  les  dangers  de  la 
guerre ,  mais  encore  à  fouler  aux  pieds  les  trop  gran- 
des richesses  et  les  plaisirs  honteux.  Ici  on  punit  trois . 
vices  qui  sont  impunis  chez  les  autres  peuples  ;  l'in- 
jratitude,  la  dissimulation,  et  l'avarice. 

Pour  le  faste  et  la  mollesse ,  on  n'a  jamais  besoin 
de  les  réprimer ,  car  ils  .sont  inconnus  en  Crète.  Tout 
le  ratpnde  y  travaille,  et  personne  ne  songe  à  s'y  enri- 
cliir;  chacun  se  croit  assez  payé  de  son  travail  par 
une  vie  douce  et  réglée,  où  l'on  jouit  en  paix  et  avec 
abondance  de  tout  ce  qui  est  véritablement  néces- 
saire^à  la  vie.  On  n'y  souffre  ni  meubles  précieux, 
ni  habits  magniliques,  ni  festins  délicieux,  ni  palais 
dorés.  Les  habits  sont  de  laine  liae  et  de  belles  cou- 
leurs ,  mais  tout  unis  et  sans  broderie.  Les  repas  y 
sont  sobi-es  ;  on  y  boit  peu  de  vin  :  le  bon  pain  en 
fait  la  principale  partie ,  avec  les  fruits  que  les  ar- 
bres offrent  comme  d'eux-mêmes  ,  et  le  lait  des  trou- 
peaux. Tout  au  plus  on  y  mange  un  peu  de  grosse 
viande  sans  ragoût  ;  encore  même  a-t-on  soin  de  ré- 
server ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  grands  trou- 
peaux de  boeufs,  pour  faire  fleurir  l'agriculture.  Les 
maisons  y  sont  propres  ,  commodes  ,  riantes  ,  mais 
sans  ornements.  La  superbe  architecture  n'y  es* 
pus  ignorée;  mais  elle  est  réservée  pour  les  temples 
des  Dienx  :  et  les  hommes  n'oseroient  avoir  des  mai- 
sons semblables  à  celles  des  Immortels.  Les  grands 
biens  des  Cretois  sont  la  santé ,  la  force,  le  courage, 
la  paix  et  l'union  des  familles ,  la  hberté  de  tous 
les  citoyens ,  l'abondance  des  choses  nécessaires ,  le 
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nirpris  des  superflues ,  l'habitude  du  travail  et  l'hoi- 
rcur  do  l'oisivelé,  l'éinnlation  pour  la  rrrtu  ,  la  sou- 
mission aux  lois  ,  ot  la  crainte  des  justes  Dieux. 

Je  lui  demandai  en  quoi  consistoit  l'autorité  du 
roî;  et  il  me  répondit:  Il  peut  tout  sur  les  peuples; 
mais  les  lois  peuvent  tout  sur  lui.  Il  a  une  puissaiiee 
absolue  pour  faire  le  bien  ,  et  les  mains  liées  dès  fju'il 
veut  faire  le  mal.  Les  lois  lui  ronflent  les  perples 
comme  le  plus  précieux  de  tous  les  dépôts,  à  con- 
dition qu'il  sera  le  père  de  ses  sujets.  Klles  veulent 
qu'un  seul  homme  serve  par  sa  sagesse  et  par  sa  mo- 
dération à  la  félicité  de  tant  d'hommes  ;  et  non  ji.i» 
que  lant  dhommes  servent ,  par  leur  misère  vi  par 
leur  servitude  lâche,  à  flatter  l'orgueil  et  la  molli  vsc 
d'un  scnl  homme.  Le  roi  ne  doit  rien  avoir  au-des- 
sus des  autres,  exceplé  ce  qui  est  nécessaire  ou  pour 
le  soulager  dans  ses  pénibles  fonctions,  ou  pour  im- 
primer aux  peuples  le  respect  de  celui  qui  doit  sou- 
tenir 1rs  lois.  D'ailleurs  le  roi  doit  être  phis  sol)rc  , 
plus  ennemi  de  la  mollesse,  plus  exempt  de  faste  et 
de  hauteur,  qu'aucun  autre.  Il  ne  doit  point  avoir 
plus  de  richesses  et  de  plaisirs,  mais  plus  de  sagesse, 
de  vertu,  et  de  gloire,  que  le  reste  des  hommes.  11 
doit  être  au-dchf»rs  le  défenseur  de  la  patrie,  eu  com- 
mandant les  armées  ;  et  au-dedans  le  juge  des  peu- 
ples ,  pour  le»  rendre  bons,  sages,  et  heureux.  Ce 
n'f'st  point  pour  lui-même  qtie  les  Dieux  l'ont  fait 
roi  ;  il  ne  l'est  que  pour  être  l'bomme  des  peujdes  : 
c'est  aux  peuples  qu'il  doit  tout  sou  temps,  toiis  ses 
soins  ,  toute  son  affection  :  et  il  n'est  digne  de  la 
royauté  qu'autant  qu^il  s'oublie  lui-même  pour  se 
sacrifier  au  bien  p'ihlic. 

Minos  n'a  voulu  que  se»  enfants  répiasscnt  après 
Ini  qu'à  condition  qu'ils  régneroient  suivant  ses  ma* 
ximes.  M  aimoit  encore  pins  son  peuple  que  s.i  fa- 
iniile.  C'est  par  une  telle  sagesse  qu'il  a    rendu  la 
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Crète  si  puissante  et  si  heureuse;  c'est  par  cette  mo- 
dération qu'il  a  effacé  la  gloire  de  tous  les  conqué- 
rants qui  veulent  faire  servir  les  peuples  à  leur  pro- 
pre grandeur,  c'est-à-dire  à  leur  vanité;  enfin,  c'est 
par  sa  justice  qu'il  a  mérité  d'être  aux  enfers  le  sou- 
verain juge  des  morts. 

Pendant  que  Mentor  faisoit  ce  discours ,  nous  abor- 
dâmes dans  l'isle.  Nons  vîmes  le  fameux  labyrinthe , 
ouvrage  des  mains  de  l'ingénieux  Dédale,  et  qui  étoit 
une  imitation  du  grand  labyrinthe  que  nous  avions 
vu  en  Egypte.  Pendant  que  nous  considérions  ce  cu- 
rieux édifice,  nous  vîmes  le  peuple  qui  couvroit  le 
rivage,  et  qui  accouroit  en  foule  dans  un  lieu  assez 
voisin  du  bord  de  la  mer.  Nous  demandâmes  la  cause 
de  leur  empressement;  et  voici  ce  qu'un  Cretois,  nom- 
mé Nausicrate ,  nous  raconta  : 

Idoménée ,  fils  de  Deucalion  et  petit  fils  de  Minos , 
dit-il,  étoit  allé,  comme  les  autres  rois  de  la  Grèce, 
au  siège  de  Troie.  Après  la  ruine  de  cette  ville  il  lit 
voile  pour  revenir  en  Crète  ;  mais  la  tempête  fut  si 
violente ,  que  le  pilote  de  son  vaisseau  ,  et  tous  les 
autres  qui  étoient  expérimentés  dans  la  navigation, 
crurent  que  leur  naufrage  étoit  inévitable.  Chacun 
avoit  la  mort  devant  les  yeux  ;  chacun  voyoit  les  aby- 
mes  ouverts  pour  l'engloutir;  chacun  déploroit  son 
malheur ,  n'espérant  pas  même  le  triste  repos  des 
ombres  qui  traversent  le  Styx  après  avoir  reçu  la  sé- 
pulture. Idoménée,  levant  les  yeux  et  les  mains  ver» 
le  ciel,  invoquoit  Neptune  :  O  puissant  Dieu ,  s'écrioit- 
il ,  toi  qui  tiens  l'empire  des  ondes ,  daigne  écouter  un 
malheureux  :  si  tu  me  fais  revoir  l'isle  de  Crète  mal- 
j(ré  la  fureur  des  vents ,  je  t'immolerai  la  première 
tète  qui  se  présentera  à  mes  yeux. 

Cependant  son  fils,  impatient  de  revoir  son  père, 
se  hâtoit  d'aller  au-devant  de  lui  pour  l'embrasser: 
nialheareax ,  qui  ne  savoit  pas  que  c'étoit  courir  à 
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sa  perte!  Le  père  échappé  à  la  tempête  arrivoit  dans 
le  port  désiré  ;  il  reinercioit  Neptune  d'avoir  écoute 
ses  vœux  :  mais  bientôt  ii  sentit  combien  ses  vœux 
lui  étoient  funestes.  Un  pressentiment  de  son  mal- 
heur lui  donnoit  un  cuisant  repentir  de  son  vœu  in- 
discret ;  il  craignoit  d'arriver  parmi  les  siens ,  et  il 
appréhendoit  de  revoir  ce  qu'il  avoil  de  plus  cher  au 
monde.  Mais  la  cruelle  Némésis,  Déesse  impitoyable 
qui  veille  pour  punir  les  hommes  et  sur-lout  les  rois 
orgueilleux,  poussoit  d'une  main  fatale  et  invisible 
Idomëuéc.  11  arrive  :  à  peine  ose-t-il  lever  les  yeux.  II 
voit  son  fils  :  il  recule ,  saisi  d'horreur.  Ses  yeux  cher- 
chent, mais  en  vain,  quelque  autre  tète  moins  chère 
qui  puisse  lui  servir  de  victime. 

Cependant  le  fils  se  jette  à  son  cou,  et  est  tout 
étonné  que  son  père  réponde  si  mal  à  sa  tendresse; 
il  le  voit  fondant  en  larmes.  O  mon  père,  dit-il,  d'où 
vient  cette  tristesse.»*  Après  une  si  longue  absence  étes- 
vous  fâché  de  vous  revoir  dans  votre  royaume,  et  de 
faire  la  joie  de  votre  fils?  Qu'ai -je  fait?  vous  détour- 
nez vos  veux  de  peur  de  me  voir  !  Le  père ,  accablé  de 
douleur,  ne  répondit  rien.  Enfin  ,  après  de  profonds 
soapirs  ,  il  dit  :  Ah  !  Neptune  ,  que  t'ai -je  promis  !  à 
quel  prix  m'as  -  tu  garanti  du  naufrage!  rends -moi 
aux  vagues  et  aux  rochers  qui  dévoient  en  me  bri- 
sant finir  ma  triste  vie;  laisse  vivre  mon  iils.  O  Dieu 
cruel î  tiens,  voilà  mon  sang,  épargne  le  sien.  En  par- 
lant ainsi  il  tira  son  épée  pour  se  percer;  mais  ceux 
qui  étoient  autour  de  lui  arrêtèrent  sa  main. 

Le  vieillard  Sophronyme,  interprète  des  volontés 
des  Dieux,  lui  assura  qu'il  pourroit  contenter  Nep- 
tun«  sans  donner  la  mort  à  son  lijs.  Votre  promesse, 
disoit  -  il ,  a  été  impru^ienie  :  les  Dieux  ne  veulent 
point  être  honorés  par  la  cruauté  ;  gardez-vous  bien 
d'ajonter  à  la  faute  de  votre  promesse  celle  de  l'ac- 
complir contre  les  lois  de  la  nature  ;  offrez  à  Neptune 
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cent  taareauxplus  blancs  que  la  neige;  faites  couler 
leur  sang  autour  de  son  autel  couronné  de  fleurs  ; 
faites  fumer  un  doux  encens  en  l'honneur  de  ce  Dieu. 

Idoménée  écoutoit  ce  discours  la  tète  baissée  et 
sans  répondre  ;  la  fureur  étoit  allumée  dans  ses  yeux  ; 
son  visage  pâle  et  défiguré  cliangeoit  à  tout  moment 
de  couleur;  on  voyoit  ses  membres  tremblants.  Ce- 
pendant son  fils  lui  disoit  :  Me  voici,  mon  père; 
votre  fils  est  prêt  à  mourir  pour  appaiser  le  Dieu  ; 
n'attirez  pas  sur  vous  sa  colère  :  je  meurs  content 
puisque  ma  mort  vous  aura  garanti  de  la  vôtre.  Frap- 
pez, mon  père;  ne  craignez  point  de  trouver  en  moi 
un  fils  indigne  de  vous,  qui  craigne  de  mourir. 

En  ce  moment  Idoménée ,  tout  hors  de  lui  et  comme 
déchiré  par  les  Kuries  infernales,  surprend  tous  ceux 
qui  l'obscrvoient  de  près;  il  enfonce  son  épée  dans 
le  cœur  de  cet  enfant  :  il  la  retire  tonte  fumante  et 
pleine  de  sang  pour  la  plonger  dans  ses  propres  en- 
trailles ;  il  est  encore  une  fois  retenu  par  ceux  qui 
l'environnent. 

L'eufant  tombe  dans  son  sang  ;  ses  yeux  se  couvrent 
des  ombres  de  la  mort;  il  les  entr'onvre  à  la  lumière; 
mais  à  peine  l'a-t-il  trouvée,  qu'il  ne  peut  plus  la 
supporter.  Tel  un  beau  lis  au  milieu  des  chnmps, 
coupé  dans  sa  racine  par  le  tranchant  de  la  charrue  , 
lan  g  ait  et  ne  se  soutient  pin  s  ;  il  n'a  point  encore  perdu 
cette  vive  blancheur  et  cet  éclat  qui  charme  les  yeux , 
mais  la  terre  ne  le  nourrit  plus,  et  sa  vie  est  éteinte  : 
ainsi  le  fils  d'Idoméuée ,  eomnie  une  jeune  et  tendre 
fleur,  est  cruellement  moissonné  dès  son  premier  âge. 

Le  père ,  dans  l'excès  de  sa  douleur ,  devient  in- 
sensible; il  ne  sait  où  il  est,  ni  ce  qu'il  a  fait,  ni  ce 
qu'il  doit  faire  ;  il  marche  chancelant  vers  la:  ville,  et 
demande  son  fils. 

Cependant  le  peuple  ,  touché  de  compassion  pour 
Teufant  et  d'horreur  pour  l'action  barbare  du  perc  , 
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s'écrie  qne  les  Dieux  justes  l'ont  livré  aux  Furies.  La 
fureur  leur  fournit  dos  armes  ;  ils  prennent  des  bâtons 
et  des  pierres  ;  la  discorde  souffle  dans  tons  les  cœurs 
un  venin  mortel.  Les  Cretois,  les  sages  Cretois,  ou- 
blient la  sagesse  qu'ils  ont  tant  aimée;  ils  ne  recon- 
Doissent  plus  le  petit -fils  du  sage  Minos.  Les  amis 
d'Idoménée  ne  trouvent  plus  de  salut  pour  lui  qu'en 
le  ramenant  vers  ses  vaisseaux  :  ils  s'embarquent  avec 
lui;  ils  fuient  à  la  merci  des  ondes.  Idomcnée,  reve- 
nant à  soi ,  les  remercie  de  l'avoir  arraché  d'une  terre 
qu'il  a  arrosée  du  sang  de  son  fils,  et  qu'il  ne  sauroii 
plus  habiter.  Les  vents  les  conduisent  vers  IHespérie  , 
et  ils  vont  fonder  un  nouveau  royaume  dans  le  pays 
des  Salentins. 

Cependant  les  Cretois,  n'ayant  plus  de  roi  pour 
les  gouverner,  ont  résolu  d'en  choisir  un  qui  con- 
serve dans  leur  pureté  les  lois  établies.  Voici  les  me- 
sures qu'ils  ont  prises  pour  faire  ce  choix.  Tous  les 
principaux  citoyens  de«  cent  villes  sont  assemblés  ici. 
On  a  déjà  commencé  par  des  sacrifices,  du  a  assem- 
blé tous  les  sapes  les  plus  fameux  des  pays  voisins 
pour  examiner  la  sagesse  de  ceux  qui  paroîtront  di- 
gnes de  commander.  On  a  préparé  des  jeux  publics 
où  tous  les  prétendants  combattront  ;  car  on  veut 
donner  pour  prix  la  royauté  à  celui  qu'on  jugera 
vainqueur  de  tous  les  autres  et  pour  l'esprit  et  pour 
le  corps.  On  veut  un  roi  dont  le  corps  soit  fort  et 
adroit,  et  dont  l'ame  soit  ornée  de  la  sagesse  et  de  la 
vertu.  On  appelle  ici  tous  1rs  étrangers. 

Après  nous  avoir  raconté  toute  cftte  histoire  éton- 
nante, IVausicrate  nous  dit  :IIàte7.-vous donc, ô étran- 
gers, de  venir  dans  notre  assemblée  :  vous  combat- 
tW7.  avec  les  autres;  et  si  les  Dieux  destinent  la  vic- 
toire à  l'uQ  de  vous,  il  régnera  en  ce  pays.  INous  le 
•nivîmes,  sans  aucun  désir  de  vaincre,  mais  par  la 
•eule  curiosité  de  voir  une  chose  si  extraordinaire. 
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Nous  arrlvâm«8  à  une  espèce  de  cirque  très  raste , 
environné  d'une  épaisse  t'orèt  :  le  milieu  du  cirqH« 
étoit  une  arenc  préparée  pour  les  combattants;  elle 
étoit  bordée  par  un  grand  Hiuphithéàtre  d'un  gazon 
frais  sur  lequel  étoit  assis  et  ran^é  un  peuple  innom- 
brable. Quand  nous  arrivâmes  on  nous  reçut  avec 
honueur;  car  les  Cretois  sont  les  peuples  du  monde 
qui  exercent  le  plus  noblement  et  avec  le  plus  de  re- 
ligion l'hospitalité.  Ou  nous  lit  asseoir,  et  on  nous 
invita  à  combattre.  Mentor  s'en  excusa  sur  son  âge  , 
et  Hazael  sur  sa  foible  santé. 

Ma  jeunesse  et  ma  vigueur  m'ôtoieut  toute  excuse  ; 
je  jetai  néanmoins  un  coup-d'œil  sur  Mentor  potu' 
découvrir  sa  pensée;  et  j'apperçus  qu'il  souhatîoit 
que  je  combattisse.  J'acceptai  donc  l'offre  qu'on  me 
faisoit  :  je  me  dépouillai  de  mes  habits;  on  fit  couler 
des  flots  d'huile  douce  et  luisante  sur  tous  les  mem- 
bres de  mon  corps  ;  et  je  me  mêlai  parmi  les  combat- 
tants. On  dit  de  tous  côtés  que  c'étoit  le  fils  d'Ulysse 
qui  éloit  venu  pour  tâcher  de  remporter  les  prix;  et 
plusieurs  Cretois  qui  avoient  été  à  Ithaque  pendant  . 
mou  enfance  me  reconnurent. 

Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un  Rho- 
dicn  denviron  trente-cinq  ans  surmonta  tous  1rs  an- 
tres qui  osèrent  se  présenter  à  lui.  Il  étoit  encore  dans 
toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  :  ses  bras  étoient  ner- 
veux et  bien  nourris;  au  moindre  mouvement  qu'il 
faisoit  on  voyoit  tous  ses  muscles  :  il  étoit  également 
souple  et  fort.  Je  ne  lui  parus  pas  digne  d'être  vaincu  ; 
et ,  regardant  avec  pitié  ma  tendre  jeunesse ,  il  voulut- 
se  retirer  :  mais  je  me  présentai  à  lui.  Alors  nous  nous 
saisîmes  l'un  l'autre  ;  nous  nous  serrâmes  à  perdre  la 
respiration.  Nous  étions  épaule  contre  épaule,  pied 
contre  pied  ,  tous  les  nerfs  tendus  et  les  bras  entrela- 
cés comme  des  serpents ,  chacun  s'efforcant  d'enlever 
de  terre  son  ennemi.  Tantôt  il  aesayoii:  de  me  srirpren- 
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(Irc  en  me  poussant  du  côté  droit ,  tantôt  il  s'effor- 
çoit  de  me  pencher  du  côté  pauclie.  Pendant  qu'il  nie 
tâtoit  ainsi,  je  le  poussai  avec  tant  de  violence,  que 
ses  reins  plièrent  :  il  tomba  sur  Tarene  et  m'entraîna 
sur  lui.  En  vain  il  tâcha  de  me  mettre  dessous;  je  le 
tins  immobile  sous  moi.  Tout  le  peuple  cria  :  Victoire 
au  iils  d'Ulysse  !  Et  j'aidai  au  Rhodien  confus  à  se 
relever. 

Le  combat  du  ceste  fut  plus  difficile.  Le  fils  d'un 
riche  citoyen  de  Samos  avoit  acquis  une  haute  répu- 
tation dans  ce  genre  de  combat.  Tous  les  autres  lui 
cédèrent;  il  n'y  eut  que  moi  qui  espérai  la  victoire. 
D'abord  il  me  doana  dans  la  tète  ,  et  puis  dans 
lestomac,  des  coups  qui  me  firent  vomir  le  sang, 
et  qui  répandirent  sur  mes  yeux  un  épais  nuage. 
Je  chancelai;  il  me  pressoit,  et  je  ne  pouvois  plus 
respirer  :  mais  je  fu.s  ranimé  parla  voix  de  Mentor, 
qui  me  crioit  :  O  fils  d'Ulysse,  seriez-vous  vaincu."*  La 
oolere  me  donnn  cie  iiouvcîles  forces;  j'évitai  plu- 
sieurs coups  dont  j'aurois  été  accablé.  Aussitôt  que  Je 
Saraien  m'avoil  porté  nn  faux  coup  et  que  son  bras 
s'alongeoit  en  vain ,  jelesnrprenois  dans  cette  posture 
penchée:  déjà  il  r^'culoit,  quand  je  haussai  mon  ceste 
pour  tondicr  sur  lui  avec  plus  de  force  ;  il  voulut 
esquiver,  et  perdant  l'équilibre ,  il  me  donna  le  moyen 
de  le  renverser.  A  peine  fut-il  étendu  par  terre  que 
jr,  lui  tendis  la  main  pour  le  relever.  Il  se  redressa 
lui-même,  couvert  de  poussière  et  de  sang:  sa  honte 
fut  extr<^me;  niais  il  nOsa  renouveler  le  combat. 

Aussitôt  on  commença  la  course  des  ch.iriots,  que 
l'on  distribua  au  sort.  Le  mien  se  trouva  le  moindre 
pour  la  légèreté  des  roues  et  pour  la  vigueur  des 
cheTaux,  INons  partons  :  un  nuage  de  poussière  vole  et 
couvre  le  ciel.  Au  commencement  je  laissai  les  autre.» 
passer  devant  moi.  Un  jeune  Lacédémonirn  ,  nommé 
Crantor,  laissoii   d'abord    tous  les  autres  derrière 
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lui.  Un  Cretois ,  nommé  Polyclete ,  le  saivoit  de  près. 
Hippomaque ,  parent  d'idomênée ,  et  qui  aspiroit  à 
lui  succéder  ,  lâchant  les  rênes  à  ses  chevaux  fumants 
de  sueur,  étoit  tout  penché  sur  leurs  crins  flottants  ; 
et  le  mouvement  des  roues  de  son  chariot  étoit  si  ra- 
pide, qu'elles  paroissoient  immobiles  comme  les  ailes 
d'un  aigle  qui  leud  les  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent 
et  se  mirent  peu-à-peu  en  haleine  ;  je  laissai  loin  der- 
rière moi  presque  tous  ceux  qui  étoient  partis  avec 
tant  d'ardeur.  Hippomaque,  parent  d'idomênée, 
poussant  trop  ses  chevaux,  le  plus  vigoureux  s'abat- 
tit ,  et  par  sa  chute  il  ôla  à  son  maître  l'espérance  de 
régner. 

Polyclete,  se  penchant  trop  sur  ses  chevaux,  ne 
put  se  tenir  ferme  dans  une  secousse  ;  il  tomba ,  les 
rênes  lui  échappèrent  ;  et  il  fut  trop  heureux  de  pou- 
voir éviter  la  mort.  Crantor ,  voyant  avec  des  yeux 
pleins  d'indignation  que  j'étois  tout  auprès  de  lui, 
redoubla  son  ardeur  :  tantôt  il  invoqnoit  les  Dieuji. 
et  It'.nv  promettoit  de  riches  offrandes  ,  tantôt  il  par- 
loit  à  ses  chevaux  pour  les  animer  :  il  craignoit  que 
je  ne  passasse  entre  la  borne  et  lui  ;  car  mes  chevaux , 
mieux  ménagés  que  les  siens ,  étoient  en  état  de  le 
devancer  :  il  ne  lui  restoit  plus  d'autre  ressource  que 
celle  de  me  fermer  le  passage.  Pour  y  réussir,  il  ha- 
sarda de  se  briser  contre  la  borne  ;  il  y  brisa  effecti- 
vement sa  roue.  Je  ne  songeai  qu'à  faire  promptc- 
ment  le  tour  pour  n'être  pas  engagé  dans  son  dés- 
ordre ;  et  il  me  vit  un  moment  après  au  bout  de  la 
carrière.  Le  peuple  s'éci-ia  encore  une  fois  :  Victoire 
au  lîls  d'Ulysse  !  c'est  lui  que  les  Dieux  destinent  à 
régner  sur  nous  ! 

Cependant  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  d'en- 
tre les  Cretois  nous  conduisirent  dans  un  bois  anti- 
que et  sacré ,  reculé  de  la  vue  des  hommes  profanes  , 
OÙ  les  vielUards  que  Minos  avoit  étabUs  juges  du 
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peuple  et  gardes  des  lois  nous  assemblèrent.  INous 
étions  les  mêmes  qui  avions  combattu  dans  les  jeux  ; 
nul  autre  n'y  fut  admis.  Les  sages  ouvrirent  le  livre 
où  toutes  les  lois  de  Minos  sont  recueillies.  Je  me 
sentis  saisi  de  respect  et  de  bonté  quand  j'approcîiai 
de  ces  vieillards  que  l'âge  rendoit  vénérables  sans 
leur  ()ter  la  vigueur  de  l'esprit.  Ils  étoient  assis  avec 
ordre,  et  immobiles  dans  leurs  places  :  leurs  cheveux 
étoient  blancs;  plusieurs  n'en  avoient  presque  plus. 
On  voyoit  reluire  sur  leurs  visages  graves  une  sagesse 
douce  et  tranquille  ;  ils  ne  se  pressoient  point  de  par- 
ler ;  ils  ne  disoient  que  ce  qu'ils  avoient  résolu  de 
dire.  Quand  ils  étoient  d'avis  différents,  ils  étoient 
si  modérés  ù  soutenir  ce  qu'ils  pensoient  de  j)art  et 
d'antre,  qu'on  auroit  cru  qu'ils  étoient  tons  d'une 
même  opinion.  La  louiiue  expérience  des  choses  pas- 
sées ,  et  l'habitude  du  travail ,  leur  donnoient  de  gran- 
des vues  sur  toutes  cboses  :  mais  ce  qui  perfeclion- 
noil  le  plus  leur  raison ,  c'étoit  le  calme  de  leur  esprit 
délivré  des  folles  passions  et  des  caprices  de  la  jeu- 
nesse. La  sagesse  toute  seule  agissoit  en  eux ,  et  le 
fruit  de  leur  longue  vertu  ctoit  d'avoir  si  bien  domté 
leurs  humeurs,  qu'ils  goùtoient  sans  peine  le  doux 
et  noble  plaisir  d'écouter  la  raison.  En  les  admirai'.t 
je  souhaitai  que  ma  vie  pût  s'accourcir  pour  arriver 
tout-à-coup  à  une  si  estimable  vieillesse.  Je  trouvois 
la  jeunesse  raalhenpeuse  d'être  si  impétueuse  et  si 
éloignée  de  cette  vertu  si  éclairée  et  si  tranquille. 

Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le  livre  des 
lois  de  Minos.  C'étoit  un  grand  livre  qu'on  tenoit 
d'ordinaire  renfermé  dans  une  cassette  d'or  avec  des 
parfums.  Tous  ces  vieillards  le  baisèrent  avec  respect  ; 
car  ils  disent  qu'après  les  Dieux,  de  qui  les  bonnes 
lois  viennent,  rien  ne  doit  être  si  sacré  aux  hommes 
que  les  lois  destinées  à  les  rendre  bons,  sages,  et 
heureux.  Ceux  qui  ont  dnaa  le.urs  mains  les  lois  pour 
I.  8 
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gouverner  les  peuples  doivent  toujours  se  laisser  gou- 
verner«ux-mèi«es  par  les  lois.  C'est  la  loi ,  et  non  pas 
l'homme,  qui  doit  régner.  Tel  étoit  le  di.^cours  de  ces 
saf*es.  Ensuite  celui  qui  présidoit  proposa  trois  ques- 
tions ,  qui  dévoient  être  décidées  par  les  maximes  de 
Minos. 

La  première  question  ctoit  de  savoir  quel  est  le 
l^\us  libre  de  tons  les  hommes.  Les  uns  répondirent 
qae  c'étoit  un  roi  qui  avoit  sur  son  peuple  un  em- 
pire absolu  et  qui  étoit  victorieux  de  tous  ses  enne- 
mis. D'autres  soutinrent  que  c'étoit  un  homme  si 
riche  qu'il  pouvoit  conter  ter  tous  ses  désirs.  D'au- 
tres dirent  que  c'étoit  un  homme  qui  ne  se  raarioit 
point,  et  qui  voyageoit  pendant  toute  sa  vie  en  di- 
vers pays  sans  jamais  être  assujetti  aux  lois  d'aucune 
nation.  D'autres  s'imaginèrent  que  c'étoit  un  barbare, 
qui,  vivant  de  sa  chasse  au  milieu  des  bois ,  étoit  in- 
dépendant de  toute  police  et  de  tout  besoin.  D'autres 
crurent  que  c'étoit  un  homme  nouvellement  affran- 
chi ,  parcequ'en  sortant  des  rigueurs  de  la  sei'vitude 
il  jouissoit  j)his  qu'aucun  autre  des  douceurs  de  la 
liberté.  D'autres  enfin  s'avisèrent  de  dire  que  c'étoit 
un  homme  mourant,  parceque  la  mort  le  délivroit 
de  tout ,  et  que  tous  les  hommes  ensemble  n'avoient 
plus  aucun  pouvoir  sur  lui. 

Quand  mon  rnùg  fut  vrr.u  ,  je  n'eus  pas  de  peine 
à  répondre,  parceque  je  a'avois  pas  oublié  ce  que 
]Mentor  m'avoit  dit  souvent.  Le  plus  libre  de  tous  les 
hommes,  répondis -je,  est  celui  qui  peut  être  libre 
dans  l'esclavage  même.  En  quelque  pays  et  en  quel- 
que condition  qu'on  i.oit,  on  est  très  libre  pourvu 
qu'on  craigne  les  Dieu  i  ,  et  qu'on  ne  craigne  qu'eux. 
En  un  mot ,  l'homrtie  véritablement  libre  est  celui 
qui,  dégasïé  de  toute  crainte  et  de  tout  rtesir,  n'est 
soumis  qu'aux  Dieux  et  à  sa  raisoii.  Les  vieillard* 
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ê'cntre-regardercnt  ea  souriant,  et  furent  surpris  de 
voir  que  ma  réponse  fût  préciséiueut  celle  de  MJaos. 

Ensuite  on  proposa  la  seconde  question  en  ces  ter- 
mes :  Quel  est  le  plus  malbcuretix  de  tous  les  hommes? 
Chacun  disoit  ce  qui  lui  venoil  dans  l'esprit.  L'un  di- 
soit:  C'est  un  homme  qui  n'a  ni  biens,  ni  sauté,  ni 
lionneur.  Un  autre  disoit:  C'est  un  honmie  qui  n'a 
aucun  aiiîi.  D'autres  soutenoieni  que  c'est  un  homme 
qui  a  des  enfants  injjrats  et  in(Iii>iies  de  lui.  11  vint 
un  sage  de  l'isle  de  Lesbos,  qui  dit  ;  Le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes  est  celui  qui  croit  l'être; 
car  le  malheur  dépend  moins  des  choses  qu'on  souf- 
fre, que  de  l'impatience  avec  laquelle  ou  augmente 
sou  malheur. 

A  ces  mots  toute  l'assemblée  se  récria  :  ou  applau- 
dit, et  chacun  crut  que  ce  saç:,e  lesbien  remporteroit 
le  prix  sur  celte  question.  Mais  on  me  demanda  ma 
pensée,  et  je  répondis,  suivant  les  maximes  de  Men- 
tor ;  Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  est  un 
roi  qui  croit  être  heureux  en  rendant  les  autres  liom- 
mes  misérables  :  il  est  doublement  malheureux  par 
son  aveuglement:  ne  connoissant  pas  son  malheur, 
il  ne  peut  s'en  guérir;  il  craint  nu-me  de  le  connoître. 
La  vérité  ne  peut  percer  la  foule  des  flatteurs  poui 
aller  jusqu'à  lui.  Il  est  tyrannisé  par  ses  passions;  il 
ne  oouuoit  point  nos  devoirs  ;  il  n'a  jnm.iis  goûté  le  jdai- 
sir  de  faire  le  bien ,  ni  senti  les  charmes  de  la  pure 
vertu.  Il  est  malheureux,  et  digne  de  l'être  :  sou  mal 
heur  augmente  tous  les  jours;  il  court  à  sa  perte;  et 
les  Dieuv  se  préparent  à  le  confondre  par  une  puni- 
tion élerncUe.  loute  rassemblée  avoua  qiu-  j'avois 
vaincu  le  sage  lesbien  ,  et  les  vieillards  déclarèrent 
que  j'avois  rencontré  le  vrai  sens  de  Mines. 

Pour  la  troisième  question,  on  demanda:  Lequel 
rtes  deux  est  }»référable;  d'un  côté,  un  roi  conqué- 
rant et  iuvinrible  dans  la  guerre;  de  l'autre,  un  roi 
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sans  expérience  de  la  guerre,  mais  propre  à  policer. 
sagement  les  peuples  dans  la  paix?  La  plupart  répon- 
dirent que  le  roi  invincible  dans  la  guerre  étoit  pré- 
férable. A  quoi  sert,  disoient-ils ,  d'avoir  un  roi  qui 
sache  bien  gouverner  en  paix ,  s'il  ne  sait  pas  défen- 
dre le  pays  quand  la  guerre  vient  ?  les  ennemis  le 
vaincront  et  réduiront  son  peuple  en  servitude. 
D'autres  soutenoient,  au  contraire,  que  le  roi  paci- 
iîque  seroit  meilleur ,  parcequ'il  craindroit  la  guerre 
et  réviteroit  par  ses  soins.  D'autres  disoient  qu'un 
roi  conquérant  travailleroit  à  la  gloire  de  son  peuple 
aussi-bien  qu'à  la  sienne  ,  et  qu'il  rendroit  ses  sujets 
maîtres  des  autres  nations  ;  au  lieu  qu'un  roi  paci- 
fique les  tiendroit  dans  une  honteuse  lâcheté.  On 
voulut  savoir  mon  sentiment.  Je  répondis  ainsi  : 

Un  roi  qui  ne  sait  gouverner  que  dans  la  paix  ou 
dans  la  guerre,  et  qui  n'est  pas  capable  de  conduire 
son  peuple  dans  ces  deux  états,  n'est  qu'à  demi  roi. 
Mais  si  vous  comparez  un  roi  qui  ne  sait  que  la  guer- 
re, à  un  roi  sage  qui,  sans  savoir  la  guerre ,  est  ca- 
pable de  la  soutenir  dans  le  besoin  par  ses  généraux, 
je  le  trouve  préférable  à  l'autre.  Un  roi  entièrement 
tourné  à  la  guerre  voudroit  toujours  la  faire  pour 
étendre  sa  domination  et  sa  gloire  propre:  il  ruine- 
roit  son  peuple.  A  quoi  sert-il  à  un  peuple  que  son 
roi  subjugue  d'autres  nations,  si  on  est  malheureux 
sous  son  règne.'  D'ailleurs  ,  les  longues  guerres  en- 
traînent toujours  après  elles  beaucoup  de  désordres  ; 
les  victorieux  mêmes  se  dérèglent  pendant  ces  temps 
de  confusion.  Vovez  ce  qu'il  en  coûte  à  la  Grèce  pour 
avoir  triomphé  de  Troie  :  elle  a  été  privée  de  ses  rois 
pendant  plus  de  dix  ans.  Lorsque  tout  est  en  feu  par 
la  guerre ,  les  lois  ,  l'agriculture  ,  les  arts ,  languis- 
sent :  les  meilleurs  princes  même,  pendant  qu'ils  ont 
une  guerre  à  soutenir ,  sont  contraints  de  faire  le 
plus  grand  des  maux,  qui  est  de  tolérer  la  licence, 
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et  de  se  servir  des  mérbants.  Combien  y  a-t-il  3e  scé- 
lérats quon  puuiroit  peudanl  la  paix,  et  dont  on  a 
Lesoin  de  récompenser  Taudace  dans  les  désordres 
de  la  guerre  !  Jamais  aucun  peuple  n'a  eu  un  roi  con- 
quérant, sans  avoir  beaucoup  souffert  de  son  ambi- 
tion. Un  conquérant,  enivré  de  sa  gloire,  ruine  pres- 
que autnut  sa  natiou  victorieuse  que  les  nations  vain- 
cues. Lu  prince  qui  n'a  point  les  qualités  nécessaires 
p:»ur  la  paix  ne  peut  faire  goûter  à  ses  sujets  les  fruits 
d'une  guerre  beureusemcnt  finie  :  il  est  comme  un 
bomme  qui  défendroit  sou  cbamp  contre  son  voisin, 
et  qui  usnrperoit  celui  du  voisin  même,  mais  qui  ne 
sauroil  ni  labourer  ni  semer  pour  recueillir  aucune 
moisson.  Un  tel  homme  semble  né  pour  détruire, 
pour  ravager,  pour  renverser  le  monde,  et  non  pour 
rendre  un  peuplebeureux  par  un  sage  gouvernement. 
Venons  mainlen.'int  au  roi  pacifique.  Il  est  vrai 
qnd  n'est  pas  propre  à  de  grandes  conquêtes;  c'est- 
à-dire  qu'il  n'est  pas  né  pour  troubler  le  bonheur  de 
son  peuple  en  voulant  vaincre  les  autres  nations  que 
la  justice  ne  lui  a  pas  soumises;  mais  s'il  est  vérita- 
blement propre  à  gouverner  en  j)aix,  il  a  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  mettre  son  pe>i])le  en'sùreté 
contre  ses  ennemis.  Voici  comment  :  11  est  juste,  mo- 
déré, et  commode  à  l'égard  de  ses  voisins; il  n'entre- 
prend jamais  contre  eux  rien  qui  puisse  troubler  la 
paix  :  il  est  fiflele  dans  ses  alliances.  Ses  alliés  l'ai- 
ment ,  nr  le  craignent  point ,  et  ont  une  entière  con- 
iiance  en  lui.  S'il  a  quelque  voisin  inquiet,  hautain 
et  ambitieux,  tous  les  antres  rois  voisins  ,  qui  crai- 
l^cnt  ce  voisin  inquiet,  et  qui  n'ont  aiicune  jalousie 
du  roi  pacifique,  se  joignent  à  ce  bon  roi  pour  Teni- 
pêcher  d'être  opprimé.  Sa  prftbité  ,  sa  bonne  foi,  sa 
modération,  le  rendent  l'arbitre  de  tous  les  états  qui 
environnent  le  sien.  Pendant  que  le  roi  entreprenant 
c»t  odieux  à  tous  les  autres,  et  sans  cesse  exposé  à 
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leurs  ligues ,  celui-ci  a  la  {,'loire  d'être  comme  le  perc 
et  le  tuteur  de  tous  les  autres  rois.  Voilà  les  avanta- 
ges qu'il  a  au-deliors. 

Ceux  dont  il  jouit  au-dçdans  sont  encore  plus  so- 
lides. Puisqu'd  est  propre  à  gouverner  en  paix,  je 
suppose  qu'il  gouverne  par  les  plus  sages  lois.  Il 
retranche  le  faste ,  la  mollesse ,  et  tous  les  arts  qui 
ne  servent  qu'à  flatter  les  vices;  il  fait  fleui'ir  les  au- 
tres arts  qui  sont  utiles  aux  véritables  besoins  de  la 
vie;  sur-tout  il  applique  ses  sujets  à  l'agriculture. 
Par-là  il  les  met  dans  l'abondance  des  choses  néces- 
saires. Ce  peuple  laborieux  ,  simple  dans  ses  mœurs, 
accoutumé  à  vivre  de  peu,  gagnant  facilement  sa  vie 
par  la  culture  de  ses  te*'res,  se  multi})lie  à  l'infini. 
Voilà  dans  ce  royaume  un  peuple  innombrable,  mais 
un  peuple  sain,  vigoureux,  robuste,  qui  n'est  point 
amolli  par  les  >oluptés,  qui  est  exercé  à  la  vertu, 
qui  n'est  point  attaché  aux  douceurs  d'une  vie  lâche 
et  délicieuse ,  qui  sait  mépriser  la  mort ,  qui  aimeroit 
mieux  mourir  que  de  perdre  cette  liberté  qu'il  goûte 
sous  un  sage  roi  appliqué  à  ne  régner  que  pour  faire 
régner  la  raison.  Qu'un  conquérant  voisin  attaque 
ce  peuple  ,  il  ne  le  trouvera  peut-être  pas  assez  ac- 
coutumé à  camper,  à  se  ranger  en  bataille,  ou  à  dres- 
ser des  machines  pour  assiéger  une  ville;  mais  il  le 
trouvera  invincible  par  sa  multitude,  par  son  coura- 
ge, par  sa  patience  dans  les  fatigues,  par  son  habi- 
tude de  souffrir  la  pauvreté,  par  sa  vigueur  dans  les 
combats  ,  et  par  une  vertu  que  les  mauvais  succès 
mêmes  ne  peuvent  abattre.  D'ailleurs,  si  ce  roi  n'est 
pas  assez  expérimenté  pour  commander  lui-même  ses 
armées  ,  il  les  fera  commander  par  des  gens  qui  en. 
seront  capables,  et  il  saura  s'eu  servir  sans  perdre 
son  autorité.  Cependant  il  tirera  du  secours  de  ses 
alliés  ;  ses  sujets  aimeront  mieux  mourir  que  de  pas- 
ser sous  la  domination  d'un  autre  roi  violent  et  in- 
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juste:  les  Dienx  mêmes  combattront  ponr  Ini.  "Voyez 
((uelles  ressources  il  aura  au  milieu  des  plus  grands 
périls. 

Je  conclus  donc  qUele  roi  pacifique  qui  ignore  la 
guerre  est  un  roi  très  imparfait ,  puisqu'il  ne  sait 
point  remplir  une  de  ses  plus  grandes  fonctions,  qui 
est  de  vaincre  ses  ennemis:  mais  j'ajoute  qu'il  est 
néanmoins  infiniment  supérieur  au  roi  conquérant 
qui  manque  des  qualités  nécessaires  dans  la  paix,  et 
qui  n'est  propre  qu'à  la  guerre. 

J'apperçus  dans  l'assemblée  beauccnp  de  gens  qui 
ne  pouvoient  goûter  cet  avis  ;  caria  plupart  des  hom- 
mes ,  éblouis  par  les  choses  éclatantes  ,  comme  les 
victoires  et  les  conquêtes,  les  préfèrent  à  ce  qui  est 
sim})]e,  tranquille  et  solide,  comme  la  paix  et  la  bon- 
ne police  des  peuples.  Mais  tous  les  vieillards  déclare- 
rent  que  j'avois  parlé  comme  Minos. 

Le  premier  de  ces  vieillards  s'écria  :  Je  vois  l'ac- 
complissement  d'un  oracle  d'Apollon,  connu  d^ns 
toute  notre  isle.  Minos  avoit  consulté  le  Dieu  pour 
savoir  combien  de  temps  sa  race  régneroit  suivant  les 
lois  qu'il  venoit  d'établir.  Le  Dieu  lui  répondit:  Le» 
tiens  cesseront  de  régner  quand  un  étranger  entrera 
dans  ton  isle  pour  y  faire  régner  tes  lois.  Nous  avions 
craint  que  quelque  étranger  ne  vînt  faire  la  conquête 
de  risie  de  Crète  ;  mais  le  malheur  d'Idoménée  ,  et 
la  sagesse  du  fils  d'Ulysse  qui  entend  mieux  que  nul 
autre  mortel  les  lois  ^e  Minos,  nous  montrent  le 
sens  de  l'oracle.  Que  tardons-nous  à  couronner  ce- 
lui que  le»  destins  nous  donnent  pour  roi  ? 

WlV    Du    LIVRE    CIirQUlEMC. 


9«  TELEMAQtlE. 


LIVRE   SIXIEME. 


s  O  M  SI  A.  I  R  E. 


Télémaque  raconte  qu'il  refusa  la  royauté  de  Crelr  pour 
retouiuer  eu  Ithaque  :  qu'il  proposa  d'élire  Mcutor, 
qui  refusa  aussi  le  diadème  ;  qu'entiu  l'assemblée  pres- 
sant Meutor  de  choisir  pour  toute  la  naîiou,  il  leur 
avoit  exposé  ce  qu'il  ventùt  d'appreudre  des  vertus 
d'Aristodeme,  qui  fut  proclamé  roi  au  même  moment: 
qu'ensuite  Meutor  et  lui  s'éfoieut  embarqués  pour  aller 
en  Ithaque;  mais  que  Neptune,  pour  consoler  Vénus 
irritée,  leur  avoit  fait  faire  le  naufrage  après  lequel  la 
déesse  Culvpso  venoit  de  les  recevoir  dans  sou  islc. 

xjLussitôt  Its  vieillards  sortent  de  l'enceinte  da 
bois  sacré;  et  le  premier,  me  prenant  par  la  niaiu  , 
annonça  au  peuple  ,  déjà  impatient  dans  l";ittcnle 
d'une  décision,  que  j'avois  remporté  le  prix.  A  j)eine 
acheva-t-il  de  parler,  qu'on  entendit  un  bruit  confus 
de  toute  l'assejublée.  Chacun  pousse  des  cris  de  joie. 
Tout  le  rivafje  et  toutes  les  montae;nes  voisines  re- 
tentissent de  ce  cri  :  Que  le  lils  d'Ulysse  semblable 
k  Minos,  règne  sur  les  Cretois  •' 

.l 'attendis  un  moment,  et  je  faisois  signe  de  la  main 
pour  demander^u'on  ni'éco-ulàt.  Cependant  Mentor- 
me  disoit  à  l'oreille:  Renoncez-vous  à  votre  patrie? 
l'ambition  do  régner  vous  fera-t-elle  oublier  Pénélope 
qui  vous  attend  comme  sa  dernière  espérance  ,  et  le 
grahd  Ulysse  que  les  Dieux  avoient  résolu  de  vous 
rendre?  Ces  paroles  percèrent  mon  cœur,  et  me  sou- 
tinrent contre  le  vain  dc&ir  de  régner. 
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Cependant  un  profond  silence  de  toute  cette  lu- 
inultueuse  assemblée  nie  donna  le  moyen  de  parler 
ainsi:  O  illustres  Cretois,  je  ne  mérite  point  de  vous 
rommander.  L'oracle  qu'on  vient  de  rapporter  marque 
bien  que  la  race  de  Minos  cessera  de  régner  quand  un 
étrîtoger  entrera  dans  cette  isle ,  et  y  fera  régner  les  loi» 
de  ce  sage  roi  :  mais  il  n'est  pas  dit  que  cet  étranger 
régnera.  Je  veux  croire  que  je  suis  cet  étranger  mar- 
qué par  l'oracle,  .l'ai  accompli  la  prédiction;  je  suis 
Tenu  dans  cette  isle;  j'ai  découvert  le  vrai  sens  des 
lois,  et  je  souhaite  que  mon  explication  serve  à  les 
faire  régner  avec  l'homme  que  vous  choisirez.  Pour 
moi ,  je  préfère  ma  patrie ,  la  pauvre  petite  isle  d'Itha- 
que, aux  cent  villes  de  Crète,  à  la  gloire  et  à  l'opu- 
lence de  ce  beau  royaume.  Souffrez  que  je  suive  ce 
que  les  destins  ont  marqué.  Si  j'ai  combattu  dans  vos 
jeux,  ce  n'étoit  pas  dans  l'espérance  de  régner  ici; 
c'étoit  pour  mériter  votre  estime  et  votre  compassion  ; 
c'étoit  afin  que  vous  me  donnassiez  les  moyens  de  re- 
tourner promptement  au  lieu  de  ma  naissance:  j'aime 
mieux  obéir  à  mon  père  Ulysse ,  et  consoler  ma  mère 
Pénélope  ,  que  de  régner  sur  tous  les  peu])les  de 
l'univers.  O  Cretois ,  vous  voyez  le  fond  de  mon  cœur  : 
il  faut  que  je  vous  quitte  ;  mais  la  mort  seule  pourra 
finir  ma  reconnoissance.  Oui,jnsques  au  dernier  sou- 
pir, Télémaque  aimera  les  Cretois,  et  s'intéressera  à 
leur  gloire  comme  à  la  sienne  propre. 

A  peine  eus-je  parlé  qu'il  s'éleva  dans  l'as-semMée 
un  bruit  sourd  semblable  à  celui  des  vagues  de  la 
mer  qui  s'entre-choquent  dans  une  tempête.  l>es  uns 
disoient:  Est-ce  quelque  divinité  sous  une  figure  hu- 
maine.' D'autres  soutenoient  qu'ils  m'avoient  vu  en 
d'autres  pays,  et  qu'ils  me  reconnoissoient.  D'autres 
s'échoient  II  faut  le  contraindre  de  régner  ici.  Enfin 
je  repris  la  parole,  et  chacun  se  hâta  de  se  laire,  ne 
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sachant  si  je  n'allois  point  accepter  ce  que  j'avois  re- 
fusé d'abord.  Je  leur  dis  : 

Souffrez ,  o  Cretois ,  que  je  vous  dise  ce  que  je 
pense.  Yous  êtes  le  plus  sage  de  tous  les  peuples  ; 
mais  la  sagesse  demande  ,  ce  me  semble,  une  précau- 
tion qui  vous  échappe.  Vous  devez  choisir ,  non  pas 
l'homme  qui  raisonne  le  mieux  sur  les  lois,  mais  celui 
qui  les  pratique  avec  la  plus  constante  vertu.  Pour 
moi,  je  suis  jeune,  par  conséquent  sans  expérience  , 
exposé  à  la  violence  des  passions,  et  plus  en  état  de 
m'instruire  en  obéissant  pour  commander  un  jour, 
que  de  commander  maintenant.  Ne  cherchez  donc 
pas  un  homme  qui  ait  vaincu  les  antres  dans  les  jeux 
d'esprit  et  de  corps ,  mais  qui  se  soit  vaincu  lui-même  ; 
cherchez  un  homme  qui  ait  vos  lois  écrites  dans  le 
fond  de  son  cœur,  et  dont  toute  la  vie  soit  la  pratique 
de  ces  lois;  que  ses  actions,  plutôt  que  ses  paroles» 
vous  le  fassent  choisir. 

Tous  les  vieillards,  charmés  de  ce  discours, et  voyant 
toujours  croître  les  applaudissements  de  l'assemblée, 
me  dirent  :  Puisque  les  Dieux  nous  ôlcnt  l'espérance 
de  vous  voir  réfjner  au  milieu  de  nous,  du  moins  ai- 
dez-nous à  trouver  un  roi  qui  fasse  régner  nos  lois. 
Connoissez  -  vous  quelqu'un  qui  puisse  commander 
avec  cette  modération:'  Je  connois,  leur  dis-je  d'a- 
bord ,  un  homme  de  qui  je  tiens  tout  ce  que  vous 
.wez  estimé  en  moi;  c'est  sa  sagesse  et  non  pas  la 
mienne  qui  vient  de  parler,  et  il  m'a  inspiré  toutes 
les  réponses  que  vous  venez  d'entendre. 

En  même  temps  toute  l'assemblée  jeta  les  yeux  sur 
Mentor,  que  je  montrois,  le  tenant  parla  main.  Je 
racontois  les  soins  qu'il  avoit  eus  de  mon  enfance, 
les  perds  dont  il  m'avoit  déhvré,  les  malheurs  rjui 
étoient  venus  fondre  sur  moi  dès  qne  j'avois  cessé  de 
suivre  ses  conseils. 

D'abord  on  ne  l'a  voit  point  regardé  à  eanse  de  se» 
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lidbits  simples  et  néf^lu^rs ,  de  sa  contenance  modeste, 
de  son  silence  presque  oontinnel,  de  son  air  froid  et 
réservé.  Mais  quand  on  s'appliqua  à  le  regarder,  on 
l'érouvrit  dans  son  visage  je  ne  sais  quoi  de  ferme  et 
d'é^ç-ré  :  on  remarqua  la  vivacité  de  ses  yeux  et  la  vi- 
gueur a\'cC  laquelle  il  faisoit  jusqu'aux  moindres  ac- 
tions. On  le  qtifstionna,  il  fut  aduiiré  ;  on  résolut  de 
I3  faire  roi.  il  s'en  défendit  sans  s'émouvoir  :  il  dit 
qu'il  préfcroit  les  douceurs  d'une  vie  privée  à  l'é- 
clat de  la  royauté;  que  les  moiUeurs  rois  étoicnt"raaI- 
liv-urcux  en  ce  qu'ils  ne  faisoirnf  presque  jamais  les 
biens  qu'ils  vouloient  faire,  et  qu'ils  ioisoient  sou- 
vent, par  la  surprise  des  flatteurs,  les  maii:s  qu'ils 
né  vonloient  pas.  11  ajouta  que  si  la  servitude  est  nJsé- 
ràble,  la  rovauté  ne  l'est  pas  moins,  puisqu'elle  est 
uue  servitude  déguisée.  Quand  on  est  roi,  disoit-il, 
on  dépend  de  tous  ceux  dont  on  a  besoin  pour  se 
faire  obéir.  Heureux  celui  qui  n'est  jjoint  obligé  de 
commander!  Nous  ne  devons  qu'à  notre  seule  patrie, 
quand  elle  nous  confie  l'autorité ,  le  sacrifice  de  notre 
liberté  pour  travailler  au  bien  public. 

Alors  les  Cretois,  ne  pouvant  revenir  de  leur  sur- 
prise ,  lui  demandèrent  quel  bonnne  ils  dévoient 
rboisir.  Un  homme,  répondit-il ,  qui  vous  connoisse 
bien,  puisqu'il  faudra  qu'il  vous  gouverne,  et  qui 
craigne  de  vous  gouverner.  Celui  qui  désire  la  royau- 
té ne  la  coiînoîMpas  :  et  comment  en  remplira-t-il  les 
df'Volrs,  ne  les  ronnolssant  point. -^  Il  la  cherche  pour 
lui  :  et  vous  devez  désirer  un  homme  qui  ne  l'accepte 
que  pour  l'amour  de  vous. 

TfMis  1rs  Cretois  furent  dans  un  étrange  ctonne- 
ment  de  voir  deux  étrangers  qui  refusoient  la  royau- 
té, recherchée  par  tant  d'autres  ;  ils  voulurent  savoir 
avec  qui  ils  étoient  v;  nus.  Nausicrate,  qui  les  avoit 
conduits  depuis  le  port  JTi.squ"a!i  cirque  oii  l'on  cclc- 
broil  le»  jeux,  leur  montra  liazael  avec  lequel  Men- 
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tor  et  moi  nous  étions  venus  de  l'isle  de  Cypre.  Mais 
leur  étonnement  fut  encore  bien  plus  grand  quand 
ils  surent  que  Mentor  avoit  été  esclave  d'Hazael  ; 
qu'Hazael,  touché  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  de  son 
esclave ,  en  avoit  fait  son  conseil  et  son  meilleur  auvi  ; 
que  cet  esclave  rais  en  liberté  étoit  le  même  qui  ve- 
noit  de  refuser  d'être  roi,  et  qu'Hazael  étoit  venu  de 
Damas  en  Syrie  pour  s'instruire  de%  lois  de  Miuos, 
tant  l'amour  de  la  sagesse  remr;iissoit  son  cœur. 

Les  vieillards  dirent  à  lia/.ael  :  Nous  n'osons  vous 
prier  de  nous  gouverner,  car  nous  jugeous  que  vous 
avez  les  mêmes  pensées  que  Mentor.  Tous  méprisez 
trop  les  ho'nmes  pour  vouloir  vous  charger  de  le* 
conduire  :  d'ailleurs  vous  êtes  trop  détaché  des  ri- 
chesses et  de  l'éclat  de  la  royauté  jîour  vouloir  ache- 
ter cet  éclat  par  les  peines  attachées  au  gouverne- 
ment des  peuples.  Hazael  répondit:  Ne  croyez  pas , 
o  Cretois,  que  je  méprise  les  hommes.  Non. non  :  je 
sais  combien  il  est  grand  de  travailler  à  les  rendre 
bons  et  heureux;  mais  ce  travail  est  rempli  de  peines 
et  de  dangers.  L'éclat  qui  y  est  attaché  est  faux,  et 
ne  peut  éblouir  que  des  âmes  vaines.  La  vie  est  cour- 
te ;  les  grandeurs  irritent  plus  les  passions  qu'elles  ne 
peuvent  les  contenter:  c'est  pour  apprendre  à  me 
passer  de  ces  faux  biens,  et  non  pas  pour  y  parvenir, 
que  je  suis  venu  de  si  loin.  Adieu.  Je  ne  songe  qu'à 
retourner  dans  une  vie  paisible  et  retirée ,  où  la  sa- 
gesse nourrisse  mon  cœur ,  et  où  les  espérances  qu'oa 
tire  de  la  vertu  pour  une  autre  meilleure  vie  après  la 
mort  me  consolent  dans  les  chagrins  de  la  vieillesse. 
Si  j'avois  quelque  chose  à  souhaiter ,  ce  ne  seroitpas 
d'être  roi,  ce  seroit  de  ne  me  séparer  jamais  de  ce» 
deux  hommes  que  vous  voyez. 

Enfin  les  Cretois  s'écrièrent ,  parlant  à  Mentor  : 
Dites-nous,  ô  le  plus  sage  et  le  plus  grand  de  tous 
les  mortels,  dites-nous  donc  qui  est-ce  que  nous  pou- 
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vons  choisir  pour  notre  roi  :  nous  ne  tous  laisserons 
point  aller  que  vous  ne  nous  ayez  appris  le  clioix  que 
nous  devons  faire.  Il  leur  répondit  :  Pendant  que 
j'étois  dans  la  foule  des  spectateurs,  jai  remarqué 
lin  homme  qui  ne  témoignoit  aucun  enipre.sscnicnt  : 
c'est  un  vieillard  assez  vigoureux.  .J'ai  demandé  quel 
homme  c'étoit,  on  m'a  répondu  qu'il  s'appeloit  Aris- 
todeme.  Ensuite  j'ai  entendu  qu'on  lui  disoitque.se» 
deux  enfants  étoient  au  nombre  de  ceux  qni  cf)mhat- 
toient;  il  a  paru  n'eu  avoir  aucune  joie  :  il  a  dit  que 
pour  l'un  il  ne  lui  souhaitoit  j)oiut  les  périls  de  la 
royauté,  et  qu'il  aimoit  trop  sa  patrie  pour  consentir 
que  l'autre  régnât  jamais.  Par-là  j'ai  compris  que  ce 
père  aimoit  d'un  amour  raisonnable  l'un  do  ses  en- 
fants qui  a  de  la  vertu ,  et  qu'il  ne  flattoit  point  l'au- 
tre dans  ses  dérèglements.  Ma  curiosité  augmentant , 
j'ai  demandé  quelle  a  été  la  vie  de  ce  vieillard.  Un  de 
vos  citoyens  m'a  répondu  :  Il  a  long-temps  porté  les 
armes,  et  il  est  couvert  de  blessures  :  mais  sa  vertu 
sincère  et  ennemie  de  la  flatterie  l'a  voit  rendu  incom- 
mode à  Idoménée.  C'est  ce  qui  empêcha  ce  roi  de 
s'en  servir  dans  le  siège  de  Troie  :  il  craignit  un  hom- 
me qui  lui  donneroit  de  sages  conseils  qu'il  ne  pour- 
roit  se  résoudre  à  .suivre;  il  fut  même  jaloux  de  la 
gloire  que  cet  homme  ne  manqueroit  pas  d'acquérir 
bientôt  ;  il  oublia  tous  ses  services  ;  il  le  laissa  ici 
pauvre,  méprisé  des  hommes  grossiers  et  lâches  qui 
n'estiment  que  les  richesses.  ÎVlais  ,  content  dans  sa 
pauvreté,  il  vit  gaiement  dans  un  eodroil  écarté  de 
l'isle,  où  il  cultive  ion  champ  de  ses  propres  mains. 
Un  de  ses  (ils  travaille  avec  lui  ;  ils  s'aiment  tendre- 
ment ,  ils  sont  heuriux.  Par  leur  frugahié  et  leur 
travail  ils  se  sont  mis  dans  l.'ibondance  des  choses 
nécessaires  à  une  vie  simple.  Le  sage  vieillard  donne 
aox  pauvres  malades  de  «on  Toisiniige  tout  ce  qui 
lui  reste  au-delà  de  ses  besoins  et  de  ceux  de  son 
I.  9 
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lîls.  Il  fait  travailler  tous  les  jeunes  gens  ;  il  les  ex- 
horte, il  les  instruit;  il  juge  tous  les  différents  du 
son  voisinage  ;  il  est  le  père  de  toutes  les  familles.  Le 
malheur  de  la  sienne  est  d'avoir  un  second  fils  qui 
.l'a  voulu  suivre  aucun  de  ses  conseils.  Le  père  ,  après 
avoir  long-temps  souffert  pour  tâcher  de  le  corriger 
de  ses  vices  ,  l'a  enfin  chassé  :  il  s'est  abandonné  à 
fine  folle  ambitisn  et  à  tous  les  plaisirs. 

Voilà ,  à  Cretois ,  ce  qu'on  m'a  raconté.  Vous  devez 
«avoir  si  ce  récit  est  véritable.  Mais  si  cet  homme  est 
tel  qu'on  le  déj»eint,  pourquoi  faire  des  jeux. »*  pour- 
quoi assembler  tant  d'inconnus.-*  vous  avez  au  milieu 
de  vous  un  homme  qui  vous  connoît  et  que  vous 
connoissez;  qui  sait  la  guerre,  qui  a  montré  son  cou- 
rage non  seulement  contre  les  flèches  et  contre  les 
dards,  mais  contre  l'affreuse  pauvreté;  qui  a  méprisé 
les  richesses  acquises  par  la  flatterie  ;  qni  aime  le  tra- 
vaiL;  qui  sait  combien  l'agriculture  est  utile  à  un  peu- 
ple; qui  déteste  le  faste;  qui  ne  se  laisse  point  amollir 
par  un  amour  aveugle  de  ses  enfants  ;  qui  aime  la 
vertu  de  l'un,  et  qui  condamne  le  vice  de  l'autre;  en 
un  mol ,  un  homme  qui  est  déjà  le  père  du  peuple. 
Voilà  votre  roi ,  s'il  est  vrai  que  vous  desiriez  de  faire 
régner  chez  vous  les  lois  du  sage  Minos. 

Tout  le  peuple  s'écria  :  Il  est  vrai ,  Aristodeme  est 
"tel  que  vous  le  dites  ;  c'est  lui  qui  est  di;:ne  de  ré- 
gner. Les  vieillards  le  firent  appeler  :  on  le  chercha 
clans  la  foule,  où  il  étoit  confondu  avec  les  damier» 
du  peuple.  Il  parut  tranquille.  On  lui  déclara  qu'où 
le  faisoit  roi.  Il  répondit  :  Je  n'y  puis  consentir  qu'à 
trois  conditions.  La  première  ,  que  je  quitterai  la 
royauté  dans  deux  ans  si  je  ne  vous  rends  meilleur» 
que  vous  n'êtes,  et  si  vous  résistez  aux  lois.  La  se- 
conde, que  je  serai  libre  de  continuer  une  vie  simple 
et  frugale.  La  troisième ,  que  mes  enfauts  n'auront 
aucun  rang,  et  qu'après  ma  moit  on  les  traitera  saa» 
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distinction,  selon  leur  mérite,  comme  le  teste  des  tn- 
toyeiis. 

A  ces  paroles  il  s'éleva  dans  l'air  mille  cris  de  joie. 
Le  diadème  fut  mis  par  le  chef  des  vieillards  gardes 
des  lois  sur  la  tcte  d'Aristodcme.  On  fit  des  sacrifices 
à  Jupiter  et  aux  autres  grands  Dieux.  Arisfodeme 
nous  lit  des  présents,  non  pas  avec  la  magnificence 
ordinaire  aux  rois ,  mais  avec  une  noble  simpHcité. 
Il  donna  à  Hazael  les  lois  de  Minos  écrites  de  la  main 
de  Minos  même  ;  il  lui  donna  aussi  un  recueil  de  toute 
l'histoire  de  Crète  depuis  Saturne  et  l'âge  d'or  ;  il 
fit  mettre  dans  son  vaisseau  des  fruits  de  toutes  les 
espèces  qui  sont  bonnes  en  Crète  et  inconnues  dans 
la  Syrie  ,  et  lui  offrit  tous  les  secours  dont  il  pou- 
voit  avoir  besoin. 

Comme  nous  pressions  notre  départ,  il  nous  fil 
préparer  un  vaisseau  avec  un  grand  nombre  de  bons 
rameurs  et  d'hommes  armés  ;  il  y  fit  mettre  des  habits 
pour  nous  et  des  provisions.  A  l'instant  même  il  s'é- 
leva un  vent  favorable  pour  aller  en  Ithaque  :  ce 
veut  ,  qui  étoit  contraire  à  Ilazael  ,  le  contraignit 
d'attendre.  Il  nous  vit  partir;  il  nous  embrassa  com- 
me des  amis  qu'il  ne  devoit  jamais  revoir.  Les  Dieux 
sont  justes,  disoit-il,  ils  voient  une  amitié  qui  n'est 
fondée  que  sur  la  vertu  :  un  jour  ils  nous  réuniront; 
et  ces  champs  fortunés  où  l'on  dit  que  les  justes  jouis- 
.scnt  après  la  mort  d'une  paix  éteruelle  verront  nos 
.'imcs  se  rejoindre  pour  ne  se  séparer  jamais.  Oh!  si 
ni<!S  cendres  pouvoient  aussi  être  recueillies  avec  le» 
vôtres!  En  prononçant  ces  mots,  il  versoit  des  tor- 
rents de  larmes,  et  les  soupirs  étouffoient  sa  voix. 
Nous  ue  pleurions  pas  moins  que  lui  :  et  il  nous 
conduisit  au  vaisseau. 

Pour  Aristodeme,  il  nous  dit  :  C'est  vous  qui  ve- 
nez de  me  faire  roi;  souvenez-vous  des  dangers  où 
voas  m'avez  mis.  Demandez  aux  Dieux  qu  ils  m'îh- 
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spirent  la  vraie  sagesse,  et  que  je  surpasse  autant  ea 
luodcration  les  autres  hommes,  que  je  les  surpasse 
en  aiîlorité.  Pour  moi,  je  les  prie  de  vous  conduire 
heureusement  dans  votre  patrie,  d'y  confondre  l'in- 
solence de  vos  ennemis,  et  de  vous  y  faire  "voir  en 
paix  Ulysse  régnant  avec  sa  chère  Pénélope.  Télé- 
inaque,  je  vous  donne  un  bon  vaisseau  plem  de  ra- 
meurs et  d'hommes  armés;  ils  pourront  vous  servir 
contre  ces  hommes  injustes  qui  persécutent  votre 
mère.  O  Mentor,  votre  sagesse,  qui  n'a  besoin  de 
rion  ,  ne  me  laisse  rien  à  désirer  pour  vous.  Allez  tous 
deux,  vivez  heureux  ensemble;  souvenez-vous  d'A- 
ristodeme  ;  et  si  jamais  les  Ithaciens  ont  besoin  des 
Cretois,  comptez  sur  moi  jusqu'au  dernier  soupir  de 
ma  vie.  Il  nous  embrassa;  et  nous  ne  pûmes,  en  le 
remerciant,  retenir  nos  larmes. 

Cependant  le  vent  qui  enfloit  nos  voiles  nous  pro- 
meltoit  une  douce  navigation.  Déjà  le  mont  Ida  n'é- 
toit  plus  à  nos  yeux  que  comme  une  colline;  tous  les 
rivages  disparoissoient  ;  les  côtes  du  Péloponnèse  sem- 
bloient  s'avancer  dans  la  mer  pour  venir  au-devant  de 
nous.  Tout-à-coup  une  noire  tempête  enveloppa  le 
ciel,  et  irrita  toutes  les  ondes  de  la  mer.  Le  jour  se 
changea  en  nuit,  et  la  mort  se  présenta  à  nous.  O 
]Veptnne,  c'est  vous  qui  excitâtes,  par  votre  superbe 
trident ,  toutes  les  eaux  de  votre  empire  !  Vénus,  pour 
se  venger  de  ce  que  nous  l'avions  méprisée  jasques 
dans  son  temple  de  CytJiere ,  alla  trouver  ce  Dieu; 
elle  îni  parla  avec  douleur;  ses  beaux  yeux  étoient 
baignés  de  larmes  :  du  moins  c'est  ainsi  que  Mentor,, 
instruit  des  choses  divines,  me  l'a  assuré.  Souffrirez- 
vous  ,  Neptune,  disoit-elle  ,  que  ces  impies  se  jouent 
impunément  de  ma  puissance.''  Les  Dieux  mêmes  la 
sentent  ;  et  ces  téméraires  iportels  ont  osé  condamner 
tout  ce  qui  se  fait  dans  mon  isle.  Ils  se  piquent  d'une 
sagesse  à  toute  épreuve ,  et  ils  traitent  l'amour  de  fo- 
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lie.  A,vcz-v<>us  owblic  que  je  suis  née  dans  votre  cm- 
pii'^?  Que  tardez-vous  à  ensevelir  dans  vos  profonds 
abymcs  ces  dcnx  homnies  que  je  ne  puis  souffiir? 

A  peine  avoil-clle  parlé,  que  Neptune  souleva  les 
flots  jusqu'au  ciel  :  et  Vénus  rit,  croyant  notre  nau- 
frage inévitahle.  Notre  pilote,  troublé,  s'écria  qu'il 
ne  pouvoit  plus  résister  aux  vents  qui  nous  pous-  • 
soient  avec  violence  vers  des  rochers  :  un  coup  de 
vent  rompit  notre  mât  ;  et  un  moment  après  non» 
entendîmes  les  pointes  des  rochers  qui  entr"ouvroient 
le  fond  du  navire.  L'eau  entre  de  tous  côtés;  le  na- 
vire s'enfonce;  tous  nos  rameurs  poussent  de  jamen- 
tahles  cris  vers  le  ciel.  .T'embrasse  Mentor,  et  je  lui 
dis  :  Voici  la  mort,  il  faut  la  recevoir  avec  courage. 
Les  Dieux  ne  cous  ont  déhvrés  de  tant  de  périls  que 
pour  nous  faire  périr  aujourd'hui.  Mourons,  Men- 
tor ,  mourons.  C'est  une  consolation  pour  moi  de 
mourir  avec  vous;  il  scroit  inutile  de  disputer  notre 
vie  contre  la  tempête. 

Mentor  me  ré])ondit  :  Le  vrai  courage  trouve  toti- 
jours  quelque  ressource.  Ce  n'est  pas  asscT;  d'être  prêt 
à  recevoir  tranquillement  la  mort  :  il  faut,  sans  la 
crain:hc,  faire  tous  ses  efforts  pour  la  repousser.  Pre- 
nons, vous  et  moi  ,  un  de  ces  grands  bancs  de  ra- 
meurs. Tftudis  que  cette  multitude  d'hommes  timi- 
des et  troublés  regrette  la  vie  sans  chercher  les  moyens 
de  la  conserver ,  ne  j)erdons  pas  un  moment  pour  sau- 
ver la  nôtre.  Aussitôt  il  prend  une  hache  ,  il  achevé 
de  couper  le  mât  qui  étoit  déjà  rompu  ,  et  qui ,  pen- 
chant dans  la  mer,  avoit  mis  le  vaisseau  sur  le  côté  : 
il  jette  le  mât  hors  du  vaisseau  ,  et  s'élance  dessus  au 
milieu  des  ondes  furieuses  ;  il  m'appelle  par  mon  nom, 
et  m'encourage  pour  le  .«^aivre.  Tel  qu'un  grand  arbre 
que  tous  les  vents  conjurés  attaquent ,  et  qui  demeure 
immobile  sur  «es  profondes  racines,  en  .sorte  que  la 
tempête  ne  fait  qu'agiter  se»  feuilles:  de  même  Men* 
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tor,  non  seulement  ferme  et  courageux,  mais  doux 
et  tranquille,  sembloit  commander  aux  vents  et  à  la 
mer.  Je  le  suis.  Hé  !  qui  auroit  pu  ne  le  pas  suivre 
étant  encouragé  par  lui.'* 

Nous  nous  conduisions  nous-mêmes  sur  ce  mât 
flottant.  C'êtoit  un  grand  secours  pour  nous  ,  car 
nous  pouvions  nous  asseoir  dessus  ;  et  s'il  eût  fallu 
nager  sans  relâche  ,  nos  forces  eussent  été  bientôt 
éjmisées.  Mais  souvent  la  tempête faisoit  tourner  cette 
grande  pièce  de  bois,  et  nous  nous  trouvions  enfon- 
ces dans  la  mer:  alors  nous  buvions  l'onde  amere, 
qui  couloit  de  notre  bouche,  de  nos  narines  et  de 
nos  orcilh's  ;  et  nous  étions  contraints  de  disputer 
contxe  It'S  flots,  pour  rattraper  le  dessus  de  ce  mât. 
Quelquefois  aussi  une  vague  haute  comme  une  mon- 
tagne venoit  passer  sur  nous ,  et  nous  nous  tenions 
ferme,  de  peur  que.  dans  cette  violente  secousse,  le 
mât ,  qui  ctoit  notre  nnique  espérance ,  ne  nous  échap- 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux  , 
ISIentor,  aussi  paisiblt^  qu'il  l'est  maintenant  sur  ce 
siège  de  ga/on ,  me  disoit  :  Croyçz-vous,  Téléniaquc, 
que  votre  vie  soif  abandonnée  aux  vents  et  aux  fJots? 
Croyez-vous  qu'ils  puissent  vous  faire  périr  sons  l'or- 
dre des  Dieux  .•*  Xon  ,  non  ;  les  Dieux  décident  de  tout. 
C'est  donc  les  Dieux,  et  non  pas  la  mer,  qu'il  faut 
craindre.  Fussiez-vous  au  fond  des  abymes,  la  maiu 
de  .Tupiter  pourroit  vous  en  tirer.  Fussiez-vous  dans 
rOlyuipc,  vojant  les  astres  sous  vos  pieds,  .Tupiter 
pourroit  vous  plonger  au  fond  de  l'abyme,  ou  vous 
précipiter  dans  les  iiammes  du  noir  ïartare.  J'écon- 
tois  et  j'admirois  ce  discours  qni  me  consoloit  ua 
peu:  mais  je  n'avois  pas  l'esprit  assez  lihre  pour  lui 
répoudre.  Il  ne  me  voyoit  poiut  :  je  ne  pouvois  le 
voir.  Nous  passâmes  toute  la  nuit,  IreuiJ/Jauts  de 
fioid  et  denii-morls ,  sans  savoir  où  la  tcmpclc  uoiu 
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jetolt.  Enfin  les  vents  conuneucercnt  à  s'appniscr  :  et 
la  mer,  mugissant,  ressembloit  à  une  personne  qui, 
ayant  été  long-temps  irritée,  n'a  plus  qu'un  reste  de 
trouble  et  d'émotion  ,  étant  lasse  de  se  mettre  en  fu- 
reur; elle  grondoit  sourdement,  et  ses  flots  n'étoient 
presque  plus  que  comme  les  sillons  qu'on  trouve  dans 
un  champ  labouré. 

Cependant  l'Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  por- 
tes du  ciel,  et  nous  annonça  un  beau  jour.  L'orient 
étoit  tout  en  feu  ;  et  les  étoiles ,  qui  avoieut  clé  si  lone;- 
temps  cachées ,  reparurent,  et  s'enfuirent  à  l'arrivée 
de  Phébus.  JSous  appcrçùmes  de  loin  la  terre,  et  le 
vent  nous  eu  approchoit  :  alors  je  sentis  l'espérance 
renaître  dans  mou  cœur.  Mais  nous  n'appercùnies 
aucun  de  nos  compagnons  :  selon  les  apparences,  ils 
perdirent  courage,  et  la  tempête  les  submergea  tous 
avec  le  vaisseau.  Quand  nous  fûmes  auprès  de  Ja 
terre,  la  mer  nous  ponssoit  confiée  des  pointes  de 
rochers  qui  nous  eussent  brisés;  mais  nous  tâchions 
de  leur  présenter  le  bout  de  notre  mât  :  et  Mentor 
faisoit  de  ce  mât  ce  qu'un  sage  pilote  fait  du  meilleur 
gouvernail.  Ainsi  nous  évitâmes  ces  rochers  affreux, 
et  uous  trouvâmes  enfin  vne  côte  douce  et  unie,  oii , 
nageant  sans  peine,  nous  abordâmes  sur  le  sable.  C'est 
là  que  vous  nous  vîtes,  à  grande  Déesse  qui  habitez 
cette  isie  ;  c'est  là  que  vous  daignâtes  nous  recevoir. 
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Calypso  admire  Téléraaque  dans  ses  aventures ,  et  n'ou- 
blie rien  pour  le  retenir  dans  son  isie,  eu  l'eugageanf 
dans  sa  passion.  Mentor  par  ses  remontrances  soutient 
Télémaque  contre  les  artifices  de  cette  Déesse  ,  et 
contre  Cupidon ,  que  Véuus  avoit  amené  à  son  secours. 
INéanmoius  Télémaque  et  lalNymplie  EucJiaris  ressen- 
tent hieutùt  une  passion  mutuelle  qui  excite  d'abord 
la  jalousie  de  Calypso,  et  ensuite  sa  colère  contre  ce* 
deux  amants.  Elle  jure,  par  le  Styx  ,  que  Télémaque 
sortira  de  son  isle.  Cupidon  va  la  consoler,  et  oblige 
ses  Nymphes  à  aller  brûler  un  vai.sseau  fait  par  Mentor, 
dans  le  temps  que  celui-ci  eniraîne  Télémaque  pour 
h  y  embarquer.  Télémaque  sent  une  joie  secrète  de 
voir  brîiler  ce  vaisseau.  Mentor,  qui  s'en  apporçoit, 
le  précipite  dans  la  mer,  et  s'y  jette  lui-même,  p*iur 
gagner,  en  nageant,  un  autre  vaisseau  qu'il  voyoit 
près  de  cette  côte. 

V^uAND  Télémaque  eut  achevé  ce  discours,  toutes 
les  Nymj)hes ,  qui  avoient  été  immobiles,  les  yeux 
attachés  sur  lui ,  se  regardoient  les  unes  les  autres. 
Elles  se  disoient  avec  étonnement  :  Quels  sont  donc 
ces  deux  hommes  si  chéris  des  Dieux  .•*  A-l-on  jamais 
ouï  parler  d'aventures  si  merveilleuses  ?  Le  fils  d'U- 
lysse le  surpasse  déjà  en  éloquence,  en  sages.se,  et 
en  valeur.  Quelle  mine  !  quelle  beauté  !  quelle  dou- 
ceur! quelle  modestie!  mais  quelle  noblesse  et  quelle 
grandeur!  Si  nous  ne  savions  qu'il  est  le  fils  d'un 
mortel ,  on  le  prendroit  aisément  pour  Racchns ,  pour 
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Mercure,  ou  même  pour  le  grand  Apollon.  Mais  quel 
est  ce  Mentor  qui  paroît  nu  homme  simple,  obscur, 
et  d'une  médiocre  condition?  quand  on  le  regarde 
de  près  ,  on  trouve  en  lui  je  ne  sais  quoi  au-dessus 
de  Ihomme. 

Calypso  écoutoit  ce  discours  avec  un  trouble  qu'elle 
ne  pouvoit  cacher  :  ses  yeux  errants  alloient  sans  cesse 
de  Mentor  à  ïélémaque,  et  de  Télémaque  à  Mentor. 
Quelquefois  elle  vouloit  que  Ték'maque  recommen- 
çât cette  longue  histoire  de  ses  aventures;  puis  tont- 
à-coup  elle  s'interrompoit  elle-même.  Enfin  ,  se  levant 
brusquement ,  elle  mena  Télémaque  seul  dans  un  bois 
de  myrtes ,  où  elle  n'oublia  rien  pour  savoir  de  lui  si 
Mentor  n'étoit  point  une  Divinité  cachée  sons  la  for- 
me d'un  homme.  Télémaque  ne  pouvoit  le  lui  dire; 
car  Minerve,  en  l'accompagnant  sous  la  ligure  de 
Mentor,  ne  s'étoit  point  découverte  à  lui  à  cause  de 
sa  grande  jeunesse.  Elle  ne  se  fioit  pas  encore  assez 
à  son  secret  pour  lui  confier  ses  desseins.  D'ailleurs 
elle  vouloit  l'éprouver  par  les  plus  grands  dangers; 
et,  s'il  eût  su  que  Minerve  étoit  avec  lui ,  un  tel  se- 
cours l'eût  trop  soutenu;  il  n'auroit  eu  aucune  peine 
à  mépriser  les  accidents  les  plus  affreux.  Il  preuoit 
donc  Minerve  pour  Mentor  :  et  tous  les  artii'ices  de 
Calypso  furent  inutiles  pour  découvrir  ce  qu'elle  de- 
siroit  savoir. 

Cependant  toutes  les  Nymphes ,  assemblées  autour 
de  Mentor,  prenoient  plaisir  à  le  questionner.  L'une 
lui  demandoil  les  circonstances  de  son  voyage  d'E-» 
thiopie;  l'autre  vouloit  savoir  ce  qu'il  avoit  vu  à 
Damas;  une  autre  lui  demandoit  s'il  avoit  connu  au- 
trefois Ulysse  avant  le  siège  de  Troie.  Il  répondoit  à 
toutes  avec  douceur;  et  ses  paroles,  quoique  sim- 
ples, étoient  pleines  de  grâces. 

Calypso  ne  les  laissa  pas  long  -  temps  dans  cette 
conversation  ;  elle  revint  :  et  pendant  que  les  Nym- 
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phes  se  mirent  à  cueillir  des  fleurs  en  chantant  pour 
amuser  Télémaque,  elle  prit  à  l'écart  Mentor  pour  le 
faire  parler.  La  douce  vapeur  du  sommeil  ne  coule 
pas  plus  doucement  dans  les  yeux  appesantis  et  dans 
tous  les  membres  fatigués  d'un  homme  abattu,  qiïc 
les  ])aroles  flatteuses  de  la  Déesse  s'insiuuoient  pour 
enchanter  le  cœur  de  Mentor  :  mais  elle  senloit  tou- 
jours je  ne  sais  quoi  qui  repoussoit  tous  ses  efforts, 
et  qui  se  jouoit  de  ses  charmes.  Semblable  à  un  ro- 
fhcr  escarpé  qui  cache  son  front  dans  les  nues ,  et 
qui  se  joue  de  la  rage  des  vents,  Mentor,  immobile 
dans  ses  sages  desseins,  se  laissoit  presser  par  Ca- 
Ivpso.  Quelquefois  m^me  il  lui  laissoit  espérer  qu'elle 
.  l'cmbarrasseroit  par  ses  questions,  et  qu'elle  tireroit 
la  vérité  du  fond  de  son  cœur.  Mais  au  moment  où 
elle  croyoit  satisfaire  sa  curiosité,  ses  espérances  s'é- 
vanouissoient  :  tout  ce  qu'elle  s'imaginoit  tenir  lui 
échappoit  tout  -  à  -  coup  ;  et  une  réponse  courte  de 
Mentor  la  replongeoit  dans  ses  incertitudes. 

Elle  passoit  ainsi  les  journées,  tantôt  en  flattant 
Télémaque  ,  tantôt  cherchant  les  moyens  de  le  déta- 
cher de  Mentor,  qu'elle  n'espéroit  plus  de  faire  par- 
ler. Elle  employoit  les  plus  belles  Nymphes  à  faire 
naître  les  feux  de  l'amour  dans  le  cœur  du  jeune 
Télémaque  ;  et  une  Divinité  plus  puissante  qu'elle 
>ial  à  son  secours  pour  y  réussir. 

Vénus,  toujours  pleine  de  ressentiment  du  mépris 
q»ie  Mentor  et  Télémaque  avoient  témoigné  pour  le 
culte  qu'on  lui  rendoit  dans  l'isle  de  Cypre,  ne  pou- 
voit  se  consoler  de  voir  que  ces  deux  téméraires 
mortels  eussent  échappé  aux  vents  et  à  la  mer  dans 
la  tempête  excitée  par  Neptune.  Elle  en  lit  des  plain- 
tes ameres  à  Jupiter  :  mais  le  pei'e  des  Dieux  sou- 
riant, sans  vouloir  lai  découvrir  que  Minerve  sous 
la  ùgare  de  Mentor  avoit  sauvé  le  lils  d'Ulysse,  per- 


LIA  IIE   VIL  107 

mit  à  Ténus  de  clierolier  les  moyens  de  se  venger 
de  ces  deux  hommes. 

Elle  quitte  l'Olympe;  elle  oublie  les  doux  parfums 
qu'on  brille  sur  ses  autels  à  Papbos,  à  Cythere,  et  à 
Idalie  ;  elle  vole  dans  son  char  attelé  de  colombes , 
elle  appelle  son  lîls  ;  et ,  la  douleur  répandant  de 
nouvelles  grâces  sur  sou  visage,  elle  lui  parla  ainsi  : 

Vois -tu,  mon  Hls,  ces  deux  hommes  qui  mépri- 
sent ta  puissance  et  la  mienne?  Qui  voudra  désor- 
mais nous  adorer?  Va,  perce  de  tes  flèches  ces  deux 
cœurs  insensibles  :  descends  avec  moi  dans  cette  isle  ; 
je  parlerai  à  Calypso.  Elle  dit ,  et  fendant  les  airs 
dans  un  nuage  doré,  elle  se  présente  à  Calypso,  qui 
dans  ce  moment  éioit  seule  au  bord  d'une  fontaine 
assez  loin  de  sa  grotte. 

Malheureuse  Déesse  ,  lui  dit-elle  ,  l'ingrat  Ulysse 
vous  a  méprisée  ;  son  fils ,  encore  plus  dur  que  lui , 
vous  prépare  un  semblable  mépris  :  mais  l'Amour 
vient  lui-même  pour  vous  venger.  Je  vous  le  laisse  : 
il  demeurera  parmi  vos  Nymphes,  comme  autrefois 
l'enfant  Bacchus,  qui  fut  nourri  parmi  les  Nympbrs 
de  l'isle  de  Naxos.  Télémaque  le  verra  con»me  un 
enfant  ordinaire;  il  ne  pourra  s'en  défier;  et  il  sen- 
tira bientôt  son  pouvoir.  Elle  dit,  et  remontant  dans 
ce  nuage  doré  d'où  elle  étoit  sortie,  elle  laissa  après 
elle  une  odeur  d'ambrosie  dont  tous  les  bois  de  Ca- 
lypso furent  parfumés. 

LAmour  demeura  entre  les  bras  de  Calypso.  Quoi- 
que Déesse,  elle  sentit  la  flamme  qui  couloit  dtja  danj 
son  sein.  Pour  se  soulager,  elle  le  donna  aussitôt  à  la 
Nymphe  qui  étoit  auprès  d'elle,  nommée  Eucharis. 
Mais,  hélas!  dans  la  suite,  combien  de  fois  se  repen- 
tit-elle de  l'avoir  fait'  D'abord  rien  ne  paroissoit  plus 
innocent ,  plus  doux ,  plus  aimable ,  plus  ingénu  et  plus 
gracieux,  que  cet  enfant.  Aie  voir  enjoué  ,  flatteur, 
toujouM  riant,  on  aaroitcru  qTi'ilnepouvoitdonnvr 
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que  du  plaisir  :  mais  à  peine  s'étoit-on  fié-àrses  ca- 
resses, qu'on  y  sentoit  je  ne  sais  quoi  d'empoisonné. 
L'enfant  iiialiu  et  trompeur  ne  caressoit  que  pour 
trahir  ;  et  il  ne  rioit  jamais  que  des  maux  cruels  qu'il 
avoit  faits ,  ou  qu'il  vouloit  faire. 

Il  n'osoit  approcher  de  Mentor,  dont  la  sévérité 
l'épouvantoit;  et  il  sentoit  que  cet  inconnu  éloit  in- 
vulnéi'ahle ,  on  sorte  qu'aucune  de  ses  flèches  u'au- 
roit  pu  le  percer.  Pour  les  Nymphes,  elles  sentirent 
bientôt  les  feux  que  cet  enfant  trompeur  allume; 
mais  elles  caclioient  avec  soin  la  plaie  profonde  qui 
%  s'envenimoit  dans  leurs  cœurs. 

Cependant  Télémaque,  voyant  cet  enfant  qui  se 
jouoit  avec  les  Nymphes,  fut  surpris  de  sa  douceuv 
et  de  sa  beauté.  Il  l'embrasse,  il  le  prend  tantôt  sur 
ses  genoux ,  tantôt  entre  ses  bras  ;  il  sent  en  lui-même 
une  inquiétude  dont  il  ne  peut  trouver  la  cause.  Plus 
il  cherche  à  se  jouer  innocemment,  plus  il  se  trouble 
et  s'amolht.  Yoyez-vous  ces  Nymphes  .•' disoit- il  à 
?,'Tentor  :  combien  sont -elles  différentes  de  ces  fem- 
mes de  l'islc  de  Cvpre,  dont  la  beauté  étoit  cho- 
quante à  ciusc  de  leur  immodestie!  Ces  beautés  im- 
mortelles montrent  une  innocence,  une  modestie, 
une  simphcité,  qui  cliarme.  Parlant  ainsi,  il  rougis- 
soit  sans  savoir  pourquoi,  il  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  parler:  mais  à  peine  avoit-il  commencé,  qu'il  ne 
pouvoit  continuer;  ses  paroles  étoient  entrecoupées, 
obscures,  et  quelquefois  elles  n'avoicnt  ancun  sens. 

Mentor  lui  dit  :  O  Télémaque,  les  dangers  de  l'isle 
de  Cypre  n'étoient  rien,  si  on  les  compare  à  ceux 
dont  vous  ne  vous  déliez  pas  maintenant.  Le  vice 
grossier  fait  horreur,  l'impudence  brutale  donne  de 
l'indignation;  mais  la  beauté  modeste  est  bien  plus 
dangereuse  :  en  l'aimant,  on  croit  n'aimer  que  la  verlu  ; 
et  iusensiliîement  c:z  se  laisse  aller  aux  appas  trom- 
peurs d'une  passion  qu'on  unpperçoit  que  quand  il 
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n'est  presque  plus  temps  de  l'ëlcindre.  Fuyez ,  ô  mon 
cher  ïélémaque,  fuyez  ces  Nymphes  ,  qui  ne  sont  si 
discrètes  que  pour  vous  mieux  tromper  ;  fuyez  les 
daugers  de  votre  jeuuesse  :  uiais  sur- tout  fuyez  cet 
enfant  que  vous  ne  conuoissez  pas.  C'est  l'Amour, 
que  Véuus,  sa  mère,  est  venue  apporter  dans  celte 
isle,  pour  se  venger  du  mépris  que  vous  avez  témoi- 
gné pour  le  culte  qu'on  lui  rend  à  Cythere  :  il  a 
blessé  le  cœur  de  la  Déesse  Calypso  ;  elle  est  passion 
née  pour  vous  :  il  a  brûlé  toutes  les  Nymphes  qui 
Teuvirounent  :  vous  brûlez  vous-même,  ô  malheu- 
reux jeune  homme,  presque  sans  le  savoir. 

Télémaque  interrompoit  souvent  Mentor,  lui  di- 
sant :  Pourquoi  ne  demeurerions-nous  pa:i  dans  cette 
isle?  Ulysse  ne  vit  plus;  il  doit  être  depuis  long-temps 
enseveli  dans  les  ondes  :  Pénélope ,  ne  voyant  revenir 
ni  lui  ui  moi ,  n'aura  pu  résister  à  tant  de  prétendants  ; 
son  père  Icare  l'aura  contrainte  d'accepter  un  nouvel 
époux.  Retournerai-je  à  Ithaque  pour  la  voir  engagée 
dans  de  nouve^uy  liens,  et  manquant  à  la  foi  qu'elle 
avoit  donnée  à  mon  père?  Les  Ithaciens  ont  oublié 
Ulysse.  Nous  ne  pouvons  y  retourner  que  pour  cher- 
cher une  mort  assurée,  puisque  les  amants  de  Péné- 
lope ont  occupé  toutes  les  avenues  du  port  pour 
mieux  assurer  notre  perte  à  notre  retour. 

iMenlor  répondolt  :  Voilà  leffet  d'une  aveu;^le  pas- 
sion. On  cherche  avec  subtiUté  toutes  les  raisons  qui 
la  favorisent,  et  on  se  détourne  de  peur  de  voir  tou- 
tes celles  qui  la  condamnent.  On  n'est  plus  ingénieux 
que  pour  se  tromper,  et  pour  étouffer  ses  rcmgids. 
Avez-vous  oublié  tout  ce  que  les  Dieux  ont  fait  pour 
vous  ramener  dans  votre  patrie?  Comment  étes-vous 
stjrti  de  la  Sicile?  l^es  malheurs  que  vous  avez  éprou- 
vés en  Egypte  ne  se  sont-ils  pas  tournés  tout  à-coup 
m  prospérités?  Quelle  main  inconnue  vous  a  enle- 
vé à  tons  les  dangers  qui  uieuaçoicnt  votre  tête  dans 
X  10 
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la  ville  de  Tyr?  Aj)x'ès  tant  de  merveilles ,  ignorez- 
rous  encore  ce  que  les  destinées  tous  ont  préparé? 
Mais  que  dis-je?  vous  en  êtes  indigne.  Pour  moi,  je 
ï)ars,  et  je  saurai  bien  sortir  de  cette  islc.  Lâche  liJs 
d'un  jîere  si  sage  et  si  généreux!  menez  ici  uue  vie 
molle  et  sans  honneur  au  milieu  des  femmes  ;  faites , 
malgré  les  Dieux ,  ce  que  votre  père  crut  indigue 
de  lui. 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Télémaque  jus- 
qu'an  fond  du  cœur.  Il  se  sentoit  attendri  ponr 
Mentor  ;  sa  douleur  étoit  mêlée  de  honte  ;  il  crai- 
gnoit  l'indignation  et  le  départ  de  cet  homme  si 
s.jge  à  qui  il  devoit  tant  :  mais  une  passion  naissante , 
et  qu'il  ne  connoissoit  pas  lui  même,  faisoit  qn'il 
n'étoit  plus  le  même  homme.  Quoi  donc  !  disoit-il  à 
Mentor  les  larmes  aux  yeux  ,  vous  ne  comptez  pour 
rien  l'immortalité  qui  m'est  offerte  par  la  Déesse  ? 
Je  compte  pour  rien  ,  répondit  Mentor  ,  tout  ce  qui 
est  contre  la  vertu  ,  et  contre  les  ordres  des  Dieux. 
La  vertu  vous  rappelle  dans  votre  patrie  pour  revoir 
ï.'lvssp  et  Pénélope  :  la  vertu  vous  défend  de  von* 
abandonner  à  une  folle  passion.  Les  Dieux  ,  qui  vous 
ont  délivré  de  tant  de  périls  pour  vous  préparer 
uae  gloire  égale  à  celle  de  votre  père,  vous  ordon- 
nent de  quitter  cette  isle.  L'Amour  seul,  ce  honteux 
tyran,  peut  vous  y  retenir.  Hé!  que  feriez -vous 
d'une  vie  immortelle  ,  sans  liberté  ,  sans  vertu  ,  sans 
gîoire  ?  Cette  vie  seroit  encore  plus  malhfeureuse , 
eu  ce  qu'elle  ne  pourroit  finir. 

Télémaqae  ne  répondoit  à  ce  discours  que  par 
des  soupirs.  Quelquefois  il  auroit  souhaité  que  Men- 
tor l'eût  arraché  malgré  lui  de  l'isle  :  quelquefois  il 
îii  tardoit  que  Mentor  fût  parti,  pour  n'avoir  plus 
devant  ses  yeux  cet  ami  sévère  qui  lui  reprochoit  sa 
Foiblesse.  Toutes  ces  pensées  contraires  agitoient 
tour-à-tour  son  cceur  ;  cl  aucune  n'y  étoit  constante: 
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son  oœur  ctoit  comme  la  mer  qui  est  le  jouet  de 
tous  les  vents  contraires.  Il  demeuroit  souvent  éten- 
du et  immobile  sur  le  rivage  de  la  mer,  souvent  dans 
11'  fond  de  quelque  bois  sombre  ,  versant  des  larmes 
aineres  ,  et  poussant  des  cris  semblables  aux  rugisse- 
ments d'un  lion.  Il  étoit  devenu  maigre  ;  ses  yeux 
creux étoient  jikins  d'un  feu  dévorant:  à  le  voir  pâle, 
abattu  et  défiguré,  on  auroit  cru  que  ce  n'étoit  point 
'lélcmaque.  Sa  beauté ,  son  enjouement ,  sa  nol>Ie 
iirrté  s'enfuyoit  loin  de  lui.  Il  j)érissoit ,  tel  qu'ur.tî 
(u'iir  qui ,  étant  épanouie  le  matin  répandoit  .se.s  doux 
p.uTuras  dans  la  campagne,  et  se  flétrit  peu -à -peu 
v«'rs  le  soir  ;  ses  vives  couleurs  s'effacent ,  elle  lauguit, 
elle  se  dessèche  ;  et  sa  belle  tète  se  penche,  ne  pouvant 
plusse  soutenir.  Ainsi  le  fils  d'L^Iysse  étoit  aux  jiortcs 
de  la  mort. 

Mentor  ,  voyant  que  T«lémaque  ne  pouvoit  ré- 
sister à  la  violence  de  sa  passion ,  conçut  un  dessein 
plein  d'adresse  pour  le  délivrer  d'un  si  grand  danger. 
11  avoit  remarqué  que  Calypso  aimoit  éperdnmcnt 
Tcîémaquc  ,  et  que  Télémaque  u'aimoit  pas  moins 
la  jeune  îi>ynïpbe  Eucharis  ;  car  le  cruel  Amour  , 
jHmr  tourmenter  les  mortels  ,  fait  qu'on  n'aime 
guère  la  personne  dont  on  est  ainni.  Mentor  résolut 
d'exciter  la  jalousie  de  Calypso.  Eucharis  devoit 
emmener  Télémaque  dans  une  chasse.  Mentor  dit  à 
C^aiypso  :  .l'ai  remarqué  dans  Icléraaque  une  passion 
pour  Is  chasse  ,  que  je  n'avois  jamais  vue  eu  lui  ; 
c  plaisir  commence  à  le  dégoûter  de  tout  autre  :  il 
n'aime  plus  que  les  forêts  et  les  montagnes  les  plu» 
sriu cages.  Est-ce  vous  ,  ô  Déesse  ,  qui  lui  inspirez 
cette   grande   ardeur  ? 

(^alyp.so  sentit  un  dépit  cruel  en  écoutant  ces  ])a- 
roles  ;  et  elle  ne  jiut  se  retenir.  Ce  Télémaque, 
répondit-elle  ,  qui  a  méprisé  tous  les  plaisirs  de  l'isle 
«Je  Cypie,ne  peut  résister  à   la   médiocre  beauté 
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d'une  de  mes  Nymphes.  Comment  ose-t-il  se  vanter 
d'avoir  fait  tant  d'actions  merveilleuses ,  lui  dont 
le  cœur  s'amollit  lâchement  par  la  volupté  ,  et  qui 
ne  semble  né  que  pour  passer  une  vie  obscure  au 
milieu  des  femmes?  Mentor,  remarquant  avec  plaisir 
combien  la  jalousie  troubloit  le  cœur  de  Calypso , 
n'en  dit  pas  davantage ,  de  peur  de  la  mettre  en 
défiance  de  lui  :  il  lui  montroit  seulement  un  visage 
frisle  et  abattu.  La  Déesse  lui  découvroit  ses  peines 
sur  toutes  les  choses  qu'elle  voyoit  ;  et  elle  faisoit 
sans  cesse  des  plaintes  nouvelles.  Cette  chasse  dont 
Mentor  l'avoit  avertie  acheva  de  la  mettre  en  fureur. 
Elle  sut  que  Télcmaque  u'avoit  cherché  qu'à  se 
dérober  aux  autres  Nymphes  pour  parler  à  Eucha- 
ris.  On  proposoit  même  déjà  une  seconde  chasse  , 
où  elle  prévoyoit  qu'il  feroit  comme  dans  la  première. 
Pour  rompre  les  mesures  de  Télémaque  ,  elle  déclara 
qu'elle  en  vouloit  être.  Puis  tout-à-coup, ue  pouvant 
plus  modérer  son  ressentiment,  elle  lui  parla  ainsi  : 
Est-ce  donc  ^insi  ,  ô  jeune  téméraire  ,  que  tu  es 
venu  dans  mon  isle  pour  échapper  au  juste  naufrage 
que 'Neptune  te  préparoit  ,  et  à  la  vengeance  des 
Dieux .'  N'es-tu  entré  dans  cette  isle  ,  qui  n'est  ou- 
verte à  aucun  mortel ,  que  pour  mépriser  ma  puis- 
sance et  l'amour  que  je  t'ai  témoigné  ?  O  Divinités 
de  l'Olympe  et  du  Styx ,  écoutez  une  malheureuse 
Déesse!  Hâtez -vous  de  confondre  ce  perfide,  cet 
ingrat ,  cet  impie.  Puisque  tu  es  encore  plus  dur  et 
plus  injuste  que  ton  père,  puisses- tu  souffrir  des 
maux  encore  plus  longs  et  plus  cruels  que  les  siens  ! 
Non  ,  non  ,  que  jamais  tu  ne  revoies  ta  patrie,  celle 
pauvre  et  misérable  Ithaque  ,  que  tu  n'as  point  eu 
de  honte  de  préférer  à  l'immortahté  !  ou  plutôt  que 
tu  périsses  en  la  voyant  de  loin  au  milieu  de  la 
mer,  et  que  ton  corps  ,  devenu  le  jouet  des  flots, 
•oit  rejeté  sans  espérance  de  sépulture  sur  le  sable 
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«le  ce.nvngc  !  Que  mes  yenx  le  voient  mangé  par 
Ifs  vauJours  !  Celle  que  tu  aimes  le  verra  aussi  i 
elle  le  verra  ;  elle  en  aura  le  cœur  déchiré  ;  et  son 
désespoir    fera  mou  bonheur. 

En  parlant  ainsi ,  Calypso  avoit  les  yeux  rouge» 
et  euflauimés  :  ses  regards  ne  s'arrêtôient  en  aucun 
endroit  ;  ils  avolent  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de 
fiirouche.  Ses  joues  tremblantes  étoient  rouvertes 
de  taches  noires  et  livides  ;  elle  changeoit  à  chaque 
moment  de  couleur.  Souvent  une  pâleur  morirlle  se 
rrpandoit  sur  tout  son  visage  :  ses  larmes  ne  couloient 
plus  comme  autrefois  avec  abondance  ;  la  rage  et  le 
desespoir  serobloient  en  avoir  tari  la  source  ;  et  à 
peine  en  couloit-il  quelqu'une  sur  ses  joues.  Sa  voix 
ctoil  rauquc  ,  tremblante  et  entrecoupée. 

Mentor  observoit  tous  ces  mouvements,  et  oepar- 
loit  plus  à  Télémaqne.  Il  le  traitoit  comme  un  malade 
désespéré  qu'on  abandonne  ;  il  jctoit  souvent  sur  lui 
des  regards  de  compassion. 

Télcmaque  sentoit  combien  il  étoit  coupable  et 
indigne  de  l'amitié  de  Mentor.  Il  u'osoit  lever  les 
yeux  de  peur  de  rencontrer  ceux  de  son  ami  dont 
]f  silence  même  le  condamnoit.  Quelquefois  il  avt)it 
envie  d'aller  se  jeter  à  son  cou  et  de  lui  témoigner 
coîubien  il  étoit  louché  de  sa  faute  :  mais  il  étoit 
retenu,  tantôt  par  une  mauvaise  honte,  et  tantôt  par 
la  crainte  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  vouloit  pour  se 
retirer  du  péril;  car  le  péril  lui  sembloit  doux,  et 
il  ne  pouvoit  encore  se  résoudre  à  vaincre  sa  folle 
passion. 

Les  Dienx  et  les  Déesses  de  l'Olympe  ,  assemblés 
dans  un  profond  silence  ,  avoient  les  yenx  attachés 
sur  l'isle  de  Calypso,  pour  voir  qui  scroit  victorieux, 
ou  de  IVIinerve,  ou  de  l'Amour.  L'Amour  ,  en  se 
jouant  avec  les  ^Nymphe»  ,  avoit  mis  tout  en  feu  dans 
l'isle.  Minerve ,  sous  la  figure  de  Mentor  ,  se  servoit 

lO. 
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de  la  jalousie  ,  inséparable  de  l'Amour  ,  contre  l'A- 
mour même.  Jupiter  avoit  résolu  d'être  le  spectateur 
de  ce  combat  et  de  demeurer  neutre. 

Cependant  Eucharis ,  qui  craiguoit  que  Téléraaque 
ne  lui  échappât ,  usoit  de  mille  artifices  pour  le 
retenir  dans  ses  liens.  Déjà  elle  alloit  partir  avec  lui 
pour  la  seconfle  chasse ,  et  elle  étoit  vêtue  comme 
Diane.  Vénus  et  Cupidon  avoient  répandu  sur  cl!e 
de  nouveaux  charmes  ;  en  sorte  que  ce  jour-là  sa 
beauté  effacoit  celle  de  la  Déesse  Calypso  même. 
Calypso ,  la  regardant  de  loin ,  se  regarda  en  même 
temps  dans  la  plus  claire  de  ses  fontaines  ;  elle  eut 
houle  de  se  voir.  Alors  elle  se  cacha  au  fond  de 
sa  grotte  ,  et  parla  ainsi  toute  seule  : 

Il  ne  me  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler 
ces  deux  amants ,  eti  déclarant  que  je  veux  être  de 
cette  chasse  !  En  scral-je?  irai-jc  la  faire  triompher, 
et  faire  servir  ma  beauté  à  relever  la  sienne?  fau- 
dra-t-il  que  Télémaqne  ,  en  me  voyant ,  soit  encore 
plus  passionné  pour  son  Eucharis.''  O  malheureuse! 
qu'ai-jc  fait  !  Non  ,  je  n'y  irai  pas  ,  ils  n'y  iront  pas 
eux-mêmes  ,  je  saurai  bien  les  en  empêcher,  .le  vais 
trouver  Mentor  ;  je  le  prierai  d'enlever  Téléniaqne  : 
il  le  remenera  à  Itbaque.  Mais  que  dis  je  ?  eli  !  que 
deviendrai-je  ,  quand  Télémaque  sera  parti? Où  suis- 
se ?  Que  reste-t-il  à  frnre?  O  cruelle  "Vénus!  Ténus, 
vous  m'avez  trompée  !  6  perfide  présent  que  vous 
m'avez  fait  !  Pernicieux  enfant  !  Amour  empesté  !  je 
ne  t'avois  ouvert  mon  cœur  que  dans  l'espérance  de 
vivre  heureuse  avec  Télémaque  ,  et  tu  n'as  porté 
dans  ce  cœur  que  trouble  et  que  désespoir  !  Mes  Nym- 
phes se  sont  révoltées  contre  moi.  Ma  divinité  ne 
me  sert  plus  qu'à  rendre  mon  malheur  éternel.  Oh  ! 
si  j'étois  libre  de  me  donner  la  mort  pour  finir  mes 
douleurs  !  Télémaque,  il  faut  que  tu  meures,  puis- 
que je  uepuis  mourir  !  Je  me  vengerai  de  tes  in- 
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gratitudes  :  ta  Nymphe  le  verra  ;  je  te  pprcerai  à 
ses  yeux.  Mais  je  m'égare.  O  malheureuse  Calyp»o  ! 
que  veux-lu?  faire  périr  un  innocent  que  tu  as  jeté 
toi-même  dans  cet  abyme  de  malheurs  !  C'est  moi 
qui  ai  mis  le  llambeau  falal  dans  le  sein  du  chaste 
Télémaque.  Quelle  innocence  !  quelle  vertu  !  quelle 
horreur  du  vice  !  quel  courage  contre  les  honteux 
plaisirs  !  Falloit- il  empoisonner  son  cœur.»*  Il  m'eût 
quittée  !  Hé  bien  !  ne  fandra-t-il  pas  qu'il  me  quitte, 
ou  que  je  le  voie  ,  ])lein  de  mépris  pour  moi  ,  ne 
vivant  plus  que  pour  ma  rivale  .'' Non  ,  non  ,  je  ne 
3/o\i{frc  que  ce  que  j'ai  bien  mérité.  Pars,  Télémaque, 
va-t'en  au-delà  des  mers  :  laisse  Calypso  sans  conso- 
lation ,  ne  pouvant  supporter  la  vie  ni  trouver  la 
luort  :  laisse -la  inconsolaltle  ,  couverte  de  honte, 
désespérée ,  avec  ton  orgueilleuse  Eucharis. 

Elle  parloit  ainsi  seule  dans  sa  grotte  :  mais  tout- 
à-coup  elle  sort  impétueusement  :  Oix  êtes-vous ,  ô 
Mentor.-*  dit -elle.  Est-ce  ainsi  que  vous  soutenez 
Télémaque  contre  le  vice  auquel  il  succombe  .•'  Vous 
dormez  tandis  que  l'Amour  veille  contre  vous.  Je 
ne  puis  souffrir  plus  long  temps  cette  lâche  indiffé- 
rence que  vous  témoignez.  "Verrez -vous  toujours 
tranquillement  le  llls  d'Ulysse  déshonorer  son  perc, 
et  négliger  sa  haute  destinée.-'  Est-ce  à  vous  ,  ou  ù 
moi  ,  que  ses  parents  ont  confié  sa  conduite.''  Ce«t 
moi  qui  cherche  les  moyens  de  guérir  son  cœur  !  et 
vous ,  ne  ferez-vous  rien  .•'  11  y  a  dans  le  lieu  le  j>lus 
reculé  de  celte  forêt  de  grands  peupliers  propres  à 
construire  un  vaisseau  ;  c'est  là  qu'Ulysse  fit  celui 
dans  lequel  il  sortit  de  cette  isle.  Vous  trouverez 
au  même  endroit  une  profonde  caverne  oii  sont  tons 
les  instruments  nécessaires  pour  tailler  et  pour 
joindre   toutes  les  pièces  d'un  vaisseau. 

A  peine  eut-elle  dit  ce»  paroles  qu'elle  s'en  re- 
pentit. Mentor  ne  perdit  pas  un  moment  :  il  alla  dans 
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cette  caverne  ,  trouva  les  instinmeuts  ,  abattit  les 
peupliers  ,  et  mit  en  un  seul  jour  un  vaisseau  on 
état  de  voguer.  C'est  que  la  puissance  et  l'industrie 
de  Minerve  n'ont  pas  besoin  d'un  grand  temps  pour 
achever  les  plus  grands  ouvrages. 

Calypso  se  trouva  dans  une  horrible  peine  d'esprit  : 
d'un  côte  elle  vouloit  voir  si  le  travail  de  Mentor 
s'avançoit  de  l'autre  elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
quitter  la  chasse  où  Eucharis  auroit  été  en  pleine 
liberté  avec  Télémaque.  La  jalousie  ne  lui  permit 
j  iniais  de  perdre  de  vue  les  deux  amants  :  mais  elle 
tàclioit  de  détourner  la  chasse  du  côté  où  elle  savoit 
que  Mentor  faisoit  le  vaisseau.  Elle  enlendoit  le» 
coups  de  hache  et  de  marteau  :  elle  prctoit  l'oreille; 
chaque  coup  la  faisoit  frémir.  Mais  dans  le"  moment 
même  elle  craignoit  que  cette  rêverie  ne  lui  eût 
dérobé  quelque  signe  ou  quelque  coup-d'œil  de 
Télémaque  à  la  jeune  Nymphe. 

Cependant  Eucharis  disoit  à  Télémaque  d'un  ton 
moqueur  :  Ne  craignez -vous  point  que  Mentor  ne 
vous  blâme  d'être  venu  à  la  chasse  sans  lui.-*  Oh! 
que  vous  êtes  à  plaindre  de  vivre  sous  un  si  rude 
maître!  Rien  ne  peut  adoucir  son  ausiérité  :  il  alfecle 
d'être  ennemi  de  tous  les  plaisirs;  il  ne  peut  souffrir 
que  vous  en  goûtiez  aucun  :  il  vous  fait  un  crime 
des  choses  les  plus  innocentes.  Vous  pouviez  dépen- 
dre de  lui  pendant  que  vous  étiez  hors  d'état  de  vous 
conduire  vous-même;  mais.,  après  avoir  montré  tant 
de  sagesse,  vous  ne  devez  plus  vous  laisser  traiter 
en  enfant. 

Ces  paroles  artificieuses  perçoient  le  cœur  de  Té- 
lémaque, et  le  remplissoient  de  dépit  contre  Mrator , 
dont  il  vouloit  secouer  le  joug.  Il  craignoit  de  le  re- 
voir ,  et  ne  répdndoit  rien  à  Eucharis ,  tant  il  étoit 
troublé.  Enfin,  vers  le  soir,  la  chasse  s'étant  passée 
de  part  et  d'autre  dans  une  contrainte  perpétuelle, 
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on  revint  par  nn  coin  de  la  forêt  assez  voisin  du  lieu 
où  Mentor  avoit  travaillé  tout  le  jour.  Calypso  ap- 
perçut  de  loin  le  vaisseau  achevé  :  ses  yeux  se  cou- 
vrirent à  Tinstant  d'un  épais  nuage  semblable  à  celui 
de  la  mort.  Ses  genoux  tremblants  se  déroboient  sou.s 
elle  :  une  froide  sueur  courut  par  tous  les  membres 
de  son  corps  :  elle  fut  contrainte  de  s'appuyer  sur 
les  Nymphes  qui  l'environnoient;  etEucharis  lui  ten- 
dant la  main  pour  la  soutenir,  elle  la  repoussa  en  jcr 
tant  sur  elle  un  regard  terrible. 

Télémaque,  qui  vit  ce  vaisseau,  mais  qui  ne  vit 
point  Mentor,  parcequ'il  s'étoit  déjà  retiré  ayant 
fini  son  travail ,  demanda  à  la  Déesse  à  qui  étoit  ce 
vaisseau,  et  à  quoi  on  le  destinoit.  D'abord  elle  ne 
put  répondre^, mais  eniîn  elle  dit  :  C'est  pour  ren- 
voyer Mentor,  que  je  l'ai  fait  faire;  vous  ne  serez 
plus  embarrassé  jiar  cet  ami  sévère  qui  s'oppose  à 
votre  bonheur,  et  qui  scroit  jaloux  si  vous  deve- 
niez immortel. 

Mentor  m'abandonne .'  c'est  fait  de  moi  !  s'écria 
Télémaqne.  Eucharis ,  si  Mentor  me  quitte,  je  n'ai 
plus  que  vous.  Ces  paroles  lui  échappèrent  dans  le 
trans])ort  de  sa  passion.  Il  vit  le  tort  qu'il  avoit  eu 
en  les  disant  :  mais  il  n'avoit  pas  été  libre  de  penser 
au  sens  de  ces  paroles.  Toute  la  troupe  étonnée  de- 
meura dans  le  silence.  Eucharis,  rougissant  et  bais- 
sant les  yeux,  demeuroit  derrière,  tout  interdite, 
sans  oser  se  montrer.  Mais  pendant  que  la  honte  étoit 
sur  son  visage,  la  joie  étoit  au  fond  de  son  cœur.  Té- 
lémaqne ne  se  comprenoit  plus  lui-même ,  et  ne  pon- 
voit  croire  qu'il  eût  parlé  si  indiscrètement.  Ce  qu'il 
avoit  fait  lui  paroissoit  comme  un  songe,  mais  un 
songe  dont  il  demeuroit  confns  et  troublé. 

Calypso  ,  plus  furieuse  qu'une  lionne  à  qui  on  a 
enlevé  .ses  petits,  couroit  au  travers  de  la  forêt  sans 
suivre  aucun  chemin  ,  et  ne  sachant  où  elle  alloit. 
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Enfin  elle  se  trouva  à  l'entrée  de  sa  grotte,  où  Men- 
tor l'attendoit.  Sortez  de  mon  isle,  dit-elle,  ô  étran- 
gers qui  êtes  venus  troubler  mou  repos  :  loin  de  moi 
ce  jeune  insensé.  Et  vous,  imprudent  vieillard,  vous 
sentirez  ce  que  peut  le  courroux  d'une  Déesse,  si 
vous  ne  l'ari'achez  d'ici  tout-à-l'heure.  Je  ne  veux 
plus  le  voir;  je  ne  veux  plus  souffrir  qu'aucune  de 
mes  Nymphes  lui  parle  ni  le  regarde.  J  Vu  jure  par 
les  ondes  du  Styx  ;  serment  qui  fait  tremhler  les 
Dieux  mêmes.  Mais  apprends,  Télémaque,  que  tes 
ïnaux  ne  sont  pas  finis  :  ingrat  !  tu  ne  sortiras  de 
mon  isle  que  pour  être  en  proie  à  de  nouveaux  mal- 
benrs.  Je  serai  vengée;  tu  regretteras  Calypso,mais 
en  vain.  Neptune,  encore  irrité  contre  ton  père  qui 
l'a  offensé  en  Sicile,  et  sollicité  par  Yénus  que  tu  as 
méprisée  dans  l'isle  de  Cypre,  te  prépare  d'autres 
tempêtes.  Tu  verras  ton  père ,  qui  n'est  pas  mort  ; 
mais  ta  le  verras  sans  le  connoître.  Tu  ne  te  réuni- 
ras avec  lui  en  Ithaque  qu'après  avoir  été  le  jouet 
de  la  plus  cruelle  fortune.  Va  :  je  conjure  les  puis- 
sances célestes  de  me  venger.  Puisses -lu  au  milieu 
des  mers,  suspendu  aux  pointes  d'un  rocher,  et 
frappé  de  la  foudre  ,  invoquer  en  vain  Calypso ,  que 
ton  supplice  comblera  de  joie! 

Ayant  dit  ces  paroles,  son  esprit  agité  étoit  déjà 
prêt  a  prendre  des  résolutions  contraires.  L'Amour 
rappela  dans  son  cœur  le  désir  de  retenir  Téléma- 
que. Qu'il  vive ,  disoit-elle  en  elle-même ,  qu'il  de- 
meure ici;  peut-être  qu'il  sentira  enfin  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui.  Eucharis  ne  sauroit,  comme  moi, 
lui  donner  l'immortalité.  O  trop  aveugle  Calypso  !  tu 
t'es  trahie  toi-même  par  ton  serment  :  te  voilà  en- 
gagée ;  et  les  ondes  du  Styx,  par  lesquelles  tu  as 
juré,  ne  te  permettent  plus  aucune  espérance.  Per- 
sonne n'entendoit  ces  paroles  :  mais  on  voj'oit  sur 
son  visage  les  Furies  peintes  ;  et  tout  le  venin  eiil- 
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ptîsté  (lu  noirCocytc  scmbloit  s'exlialcr  de  son  cœur. 

Télémaque  en  fut  saisi  d'horreur.  Elle  le  comprit  ; 
car  qu'est-ce  que  l'amour  jaloux  ne  devine  pas.»'  et 
l'horreur  de  Télémaque  redoubla  les  transports  de 
la  Déesse.  Semblable  à  une  bacchante  qui  remplit 
l'air  de  ses  hurlements  et  qui  en  fait  retentir  les  hau- 
tes montagnes  de  Thrace ,  elle  court  au  travers  des 
bois  avec  un  dard  en  main ,  appelant  toutes  ses  Nym- 
phes ,  et  menaçant  de  percer  toutes  celles  qui  ne  la 
suivront  pas.  Elles  courent  en  foule ,  effrayées  de 
cette  menace.  Eucharis  mémo  s'avance  les  larmes  aux. 
yeux  et  regardant  de  loin  Télémaque,  à  qui  elle  n'ose 
plus  parler.  La  Déesse  frémit  en  la  voyant  auprès 
d'elle  ;  et ,  loin  de  s'appaiser  par  la  soumission  de 
cette  Nymphe,  elle  ressent  une  nouvelle  fureur, 
voyant  que  l'aflliclioa  augmente  la  beauté  d'Eucha- 
ris. 

Ccpend.nnt  Télémaque  étoit  demeuré  seul  avec  Men- 
tor. II  embrasse  ses  genoux  ;  car  il  n'osoit  l'erabra.sser 
autrement,  ni  le  regarder  :  il  verse  un  torrent  de  lar- 
mes ;  il  veut  parler,  la  voix  lui  manque  ;  les  paroles 
lui  manquent  encore  davantage  :  il  ne  sait  ni  ce  qu'il 
doit  faire,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  veut,  Euilu  il 
s'écrie  :  O  mon  vrai  père!  à  Mentor!  délivrez-njoi  de 
tant  de  maux!  Je  ne  puis  ni  vous  abandonner  ni 
vous  suivre.  DéUvrez-moi  de  tant  de  maux,  delivrez- 
moi  de  moi-même ,  donnez-moi  la  mort. 

Mentor  l'embrasse,  le  console,  l'encourage,  lui 
.ipprend  à  se  supporter  lui-même  sans  flatter  sa  pas- 
sion, et  lui  dit  :  Eils  du  sage  Ulysse,  que  les  Dieux 
ont  tant  aimé,  et  qu'ils  aiment  encore,  c'est  par  un 
effet  de  leur  amour  que  vous  souffrez  des  maux  si 
horribles.  Celui  qui  u"a  point  senti  sa  foiblesse  et  la 
violence  de  ses  passions  n'est  point  encore  sage;  car 
il  ne  se  connoit  point  encore,  et  ne  sait  point  se  dé- 
lier de  soi.  Les  Dieux  vous  ont  conduit  comme  par 
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la  main  jusqu'au  bord  de  l'abyme  pour  vous  en  mon- 
trer tonte  la  profondeur  sans  vous  y  laisser  tomber. 
Comprenez  maintenant  ce  que  vous  n'auriez  jamais 
compris  si  vous  ne  l'aviez  éprouvé.  On  vous  anroit 
pnrlé  en  vain  des  trahisons  de  l'Amour ,  qui  flatte 
j)Our  perdre,  et  qui,  sons  une  apparence  de  dou- 
ceur, caclic  les  plus  affreuses  amertumes.  Il  est  ve- 
nu, cet  enfant  plein  de  charmes,  parmi  les  ris,  les 
jeux,  et  les  grâces.  Vous  l'avez  vu  :  il  a  enlevé  votre 
cœur;  et  vous  avez  pris  plaisir  à  le  lui  laisser  enle- 
ver. Vous  cherchiez  des  prétextes  pour  ignorer  ]» 
plaie  de  votre  cœur  :  vous  cherchiez  à  me  tromper  et 
à  vous  flatter  vous-même  ;  vous  ne  craigniez  rien. 
Voyez  le  fruit  de  votre  témérité  :  vous  demandez 
maintenant  la  mort,  et  c'est  l'unique  espérance  qui 
vous  reste.  La  Déesse ,  troublée ,  ressemble  à  une  Fu- 
rie infernale  ;  Eucharis  brûle  d'un  feu  plus  cruel  que 
toutes  les  douleurs  de  la  mort;  toutes  les  Nymphes 
jalouses  sont  prêtes  à  s'entre-déchirer  :  et  voilà  ce 
que  fait  le  traître  Amour  qui  paroît  si  doux  !  Rap- 
pelez tout  votre  courage.  A  quel  point  les  Dieux 
vous  aiment-ils,  puisqu'ils  vous  ouvrent  un  si  beau 
chemin  pour  fuir  l'Amour  et  pour  revoir  votre  chère 
patrie  !  Calypso  elle  -  même  est  contrainte  de  vous 
chasser.  Le  vaisseau  est  tout  prêt  :  que  tardons-nous 
à  quitter  cette  isle,  où  la  vertu  ne  peut  habiter.-* 

En  disant  ces  paroles.  Mentor  le  prit  parla  main, 
et  l'entraînoit  vers  le  rivage.  ïélémaque  suivoit  à 
peine,  regardant  toujours  derrière  lui.  Il  considéroit 
Eucharis  qui  s'éloignoit  de  lui.  Ne  pouvant  voir  son 
visage ,  il  regardoit  ses  beaux  cheveux  noués ,  ses 
habits  flottants ,  et  sa  noble  démarche.  Il  auroit  voulu 
pouvoir  baiser  les  traces  de  ses  pas.  Lors  même  qu'il 
la  perdit  de  vue,  il  prêloit  encore  l'oreille,  s'imagi- 
nant  entendre  sa  voix.  Quoiqu'absente ,  il  lavoyoit; 
elle  étoit  peinte  et  comme  vivante  devant  ses  yeux  : 
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il  crovoit  même  parler  à  elle,  ne  sadiaut  plus  où  il 
étoit,  et  ne  pouvant  écouter  Mentor. 

Enfin,  revenant  à  lai  comme  d'un  profond  som- 
meil, il  dit  à  Mentor  :  Je  suis  résolu  de  vous  suivre  ; 
mais  je  n'ai  pas  encore  dit  adieu  à  Eucharis.  .l'ajnie- 
rois  mieux,  mourir,  que  de  l'abandonner  ainsi  avec 
ingratitude.  Attendez,  que  je  la  revoie  encore  une  der- 
nière fois  pour  lui  faire  un  éternel  adieu.  Au  moins 
soaîhxz  que  je  lui  dise  :  O  Nymj)he ,  les  Dieux  cruels , 
les  Dieux  jaloux  de  mon  bonheur,  me  contraignent 
de  partir;  mais  ils  m'empêcheront  plutôt  de  vivre, 
que  de  me  souvenir  à  jamais  de  vous.  O  mon  père, 
ou  laissez -moi  cette  dernière  consolation  qui  est  si 
juste,  ou  arrachez-moi  la  vie  dans  ce  moment.  Non, 
je  ne  veux  ni  demeurer  dans  cette  isle ,  ni  m'aban- 
donnrr  à  l'amour.  L'amour  n'est  point  dans  mou 
cœur;  je  ne  sens  que  de  l'amitié  et  de  la  reconnois- 
sauce  pour  Eucharis.  Il  me  suffît  de  lui  dire  adieu 
encore  une  fois,  et  je  pars  avec  vous  sans  retarde- 
ment. 

Que  j'ai  pllié  de  vous!  répondit  Mentor  :  votre 
passion  est  si  furieuse,  que  vous  ne  la  sentez  pas. 
Vous  croyez  tire  tranquille,  et  vous  demandez  la 
mort!  vous  osez  dire  que  vous  n'êtes  point  vaincu 
par  l'amour,  et  vous  ne  pouvez  vous  arracher  à  la 
Nymphe  que  vous  aimez  !  vous  ne  voyez,  vous  n'en- 
tpndcz  qu'elle  ;  vous  êtes  aveugle  et  sourd  à  tout  le 
veste.  L  n  homme  que  la  (icvre  rend  frénétique  dit  : 
•  e  ne  suis  point  malade.  O  aveugle  Télémaque!  vous 
étiez  prêt  à  renoncer  à  Pénéloj)e  qui  vous  attend,  à 
l  lysse  que  vous  verrez,  à  Itharpie  où  vous  devez 
I  égoer ,  à  la  gloire ,  et  à  la  haute  destinée  que  les  Dieux 
vous  ont  promise  par  tant  de  merveilles  qu'ils  ont 
faites  en  votre  faveur  :  vous  renonciez  a  fous  ces  biens 
pour  vivre  déshonore  auprès  d'Eucharis!  Direz-vous 
encore  que  l'amour  ne  vous  attache  point  à  elle.' 
I.  11 
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Qu'est-ce  donc  qui  vous  trouble?  pourquoi  voulez- 
vous  mourir?  pourquoi  avez  -  vous  parlé  devant  la 
Déesse  avec  tant  de  transport?  Je  ne  vous  accuse 
point  de  mauvaise  foi  :  mais  je  dép;ore  votre  aveu- 
glement. Fuyez,  Téléniaquo,  fuyez  !  on  ne  peut  vain- 
cre l'amour  qu'en  fuyant.  Contre  un  tel  ennemi,  le 
vrai  coui'age  consiste  à  craindre  et  à  fuir ,  mais  à  fuir 
saus  délibérer,  et  sans  se  donner  à  soi-même  le  temps 
de  regarder  jamais  derrière  soi.  Yous  n'avez  pas  ou- 
blié les  soins  que  vous  m'avez  coûtes  depuis  votre 
enfance ,  et  les  périls  dont  vous  êtes  sorti  par  ints 
conseils  :  ou  croyez -moi,  ou  souffrez  que  je  vous 
abandonne.  Si  vous  saviez  combien  il  m'est  doulou- 
reux de  vous  voir  courir  à  votre  perte!  si  vous  sa- 
viez tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  que  je  n'ai  osé 
vous  parler!  la  mère  qui  vous  mit  au  monde  souf- 
frit moins  dans  les  douleurs  de  l'enfantement,  .le  me 
suis  ta  ;  j'ai  dévoré  ma  peine  :  j'ai  étouffé  mes  sou- 
pirs, pour  voir  si  vous  reviendriez  à  moi.  O  mon  fils  ! 
mon  cher  fils!  soulagez  mon  cœur,  rendez -moi  ce 
qui  m'est  plus  cher  que  mes  entrailles  ;  rendez-moi 
ïélémaque  que  j'ai  perdu;  rendez -vous  à  vous- 
même.  Si  la  sagesse  en  vous  surmonte  l'amour,  j« 
vis,  et  je  vis  heureux  :  mais  si  l'amour  vous  entrajuo 
mal^fré  la  sagesse.  Mentor  ne  peut  plus  vivre. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainsi,  il  continnoit 
son  chemin  vers  la  mer;  et  Télémaque ,  qui  n'étoit 
pas  encore  assez  fort  pour  le  suivre  de  lui-même , 
l'étoit  déjà  assez  pour  se  laisser  mener  sans  résis- 
tance. Minerve ,  toujours  cachée  sous  la  iigure  (5e 
Mentor,  couvrant  invisiblemeut  Télémaque  de  son 
égide,  et  répandant  autour  de  lui  un  rayon  divin, 
lui  fit  sentir  un  courage  qu  il  n'avoit  ])omt  encore 
éprouvé  depuis  qu'il  étoit  dans  cette  isle.  Enfin  ils 
aniverent  dans  un  endroit  de  l'jsle  où  le  rivage  de 
la  mer  étoit  escarpé;  c'ctoit  nn  rocher  toujours  b«t»u 


LIVRE   VIL  123 

p;»r  l'onfle  ccumante.  Ils  regardèrent  de  cette  hau- 
teur si  le  vaisseau  que  Mentor  avoit  préparé  étoit 
encore  dans  la  même  place  :  mais  ils  appercurent  un 
triste  spectacle. 

L'Amour  étoit  vivement  piqué  de  voir  que  ce 
rieillard  inconnu  non  seulemrnl  etoit  insensible  à  ses 
traits  ,  mais  encore  lui  enlevoit  Téléniaque  :  il  pleu- 
roit  de  dépit ,  et  alla  trouver  Calypso  errante  dans 
les  sombres  forets.  Elle  ne  put  le  voir  sans  gémir,  et 
elle  seulit  qu'il  rouvroit  toutes  les  plaies  de  son 
cœur.  L'Amonr  lui  dit  :  Vous  êtes  Déesse,  et  vous 
vous  laissez  vaincre  par  un  foible  mortel  qui  est 
captif  dans  voire  isle!  pourquoi  le  laissez-vous  sortir.** 
O  malheureux  Amour ,  répondit-elle,  je  ne  veux  plus 
écouter  tes  pernicieux  conseils  :  c'est  toi  qui  m'as 
tirée  d'une  douce  et  profonde  paix  pour  me  précipi- 
ter dans  un  abyrae  de  malheurs.  C'en  est  fait,  j'ai 
juré  par  les  ondes  du  Styx  que  je  laisserois  partir 
Télémaque.  .Tupiter  même,  le  père  des  Dieux,  avec 
toute  sa  puissance  ,  n'oseroit  contrevenir  à  ce  redou- 
table serment.  Télémaque  sort  de  mon  isle  :sors  aussi , 
pernicieux  enfant  ;  tu  m'as  fait  plus  de  mal  que  lui! 

L'Amour,  essuyant  ses  larmes,  fit  un  souris  mo- 
queur et  malin.  En  vérité ,  dit-il ,  voilà  un  grand 
embarras!  laissez-moi  faire;  suivez  votre  serment, 
Me  vous  opposez  point  au  départ  de  Télémaque.  Ni 
vos  INymphes  ni  moi  n'avons  juré  par  les  ondes  du 
Styx  de  le  laisser  partir.  Je  leur  inspirerai  le  dessein 
de  brûler  ce  vaisseau  qne  Mentor  a  fait  avec  tant 
de  précipitation.  Sa  diligence,  qui  vous  a  surprise, 
sera  inutile.  Il  sera  surpris  lai-même  à  son  tour;  et 
il  ne  lui  restera  plus  aucun  moyen  de  vous  arracher 
Télémaque. 

Ces  paroles  flatteuses  firent  glisser  l'espérance  et 
Ja  joie  jusqu'au  fond  des  entrailles  de  Calypso.  Ce 
qu'un  zéphyr  fait  par  sa  fraîcheur  sur  le  bord  d'un 
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rnissean  pour  délasser  les  troupeaux  lanr;uissants 
que  l'ardeur  de  l'été  consume ,  ce  discours  le  fit  pour 
appaiser  le  désespoir  de  la  Déesse.  Sou  visage  de- 
vint serein  ,  ses  yeux  s'adouciront,  les  noirs  soucis 
qui  rongeoient  son  cœur  s'enfuirent  pour  un  nioniciit 
loin  d'elle  :  elle  s'arrêta ,  elle  sourit ,  elle  flatta  le  fo- 
lâtre Amour;  et  en  le  flattant  elle  se  prépara  de  nou- 
velles douleurs. 

L'Amour,  content  de  l'avoir  persuadée  ,  alla  pour 
persuader  aussi  les  Nymphes,  qui  étoient  errantes 
et  dispersées  sur  toutes  les  montagnes ,  comme  un 
troupeau  de  moutons  que  la  rage  des  loups  affamés 
a  rais  en  fuite  loin  du  berger.  L'Amour  les  rassem- 
ble, et  leur  dit  :  Télémaque  est  encore  en  vos  mains; 
bâtez-vous  de  brûler  ce  vaisseau  que  le  téméraire 
Mentor  a  fait  pour  s'enfuir.  Aussitôt  elles  allument 
des  flambeaux;  elles  accourent  sur  le  rivage;  elles 
frémissent;  elles  poussent  des  hurlements;  elles  se- 
couent leurs  cheveux  épars,  comme  des  Bacchantes. 
Déjà  la  flamme  vole,  elle  dévore  le  vaisseau  ,  qui  est 
d'un  bois  sec  et  enduit  de  résine;  des  tourbillons  de 
fumée  et  de  flammes  s'élèvent  dans  les  nues. 

Télémaque  et  Mentor  apperçoivent  ce  feu  de  des- 
sus le  rocher,  et  entendent  les  cris  des  Nymphes. 
Télémaque  fut  tenté  de  s'en  réjouir  :  car  son  cœur 
néloil  pas  encore  guéri;  et  Mentor  remarquoit  que 
sa  passion  étoit  comme  un  feu  mal  éteint  qui  sort 
de  temps  en  temps  de  dessous  la  cendre ,  et  qui  re- 
pousse de  vives  étincelles.  Me  voilà  donc  ,  dit  Télé- 
que  ,  rengagé  dans  mes  liens  !  Il  ne  nous  reste  plus 
aucune  espérance  de  quitter  cette  isle. 

Mentor  vit  bien  que  Télémaque  alloit  retomber 
dans  toutes  ses  foiblesses ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
seul  moment  à  perdre.  Il  apperçut  de  loin  au  milieu 
des  flots  un  vaisseau  arrêté  qui  n'osoit  approcher  de 
l'isle  ,  parceque  tous  les  pilotes  connoissoicnt  que 
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!'îsîe  de  Calypso  étoit  inaccessible  à  tons  les  mortels. 
Aussitôt  le  sage  Mentor  poussant  Tclémaque ,  qui 
ctoit  assis  sur  le  bord  du  rocber,  le  précipite  dans 
la  mer,  et  s'y  jette  avec  lui.  Téléniaque,  surpris  de 
cette  violente  chute,  but  Tonde  amcre,  et  devint  le 
jouet  des  flots.  Mais  revenant  à  lui,  et  voyant  Men- 
tor qui  lui  tendoit  la  maiu  pour  lui  aider  à  nager  ,  il 
ne  songea  plus  qu'à  s'éloigner  de  l'isle  fatale. 

Les  Nymphes  ,  qui  avoient  cru  les  tenir  captifs  , 
poussèrent  des  cris  pleins  de  fureur,  ne  pouvant 
plus  empêcher  leur  fuite.  Calypso ,  inconsolable,  ren- 
tra dans  sa  grotte,  qu'elle  rempbt  de  ses  hurlements. 
L'Amour,  qui  vit  changer  son  triomphe  en  une  hon- 
teuse défaite ,  s'éleva  au  milieu  de  l'air  en  secouant 
ses  ailes  ,  et  s'envola  dans  le  bocage  d'Idalie ,  où  sa 
cruelle  raere  l'attendoit.  L'enfant ,  encore  plus  crnel , 
ne  se  consola  qu'en  riant  avec  elle  de  tous  les  maux 
qu'il  avoit  faits. 

A  mesure  que  Télémaque  s'éloignoit  de  l'isle  ,  il 
sentoitavec  plaisir  renaître  son  courage  et  son  amour 
ponr  la  vertu.  J'éprouve ,  s'écrioit-il  parlant  à  Men- 
tor, ce  que  vous  me  disiez,  et  que  je  ne  pouvoi.5 
croire  faute  d'expérience  :  on  ne  surmonte  le  vice 
qu'en  le  fuyant.  O  mon  père  ,  que  les  Dieux  m'ont 
aimé  en  me  donnant  votre  secours  !  Je  méritoisd'en 
^tre  privé  ,  et  d'être  abandonné  à  moi-même.  Je  ne 
crains  plus  ni  mer,  ni  vents  ,  ni  tempêtes  ;  je  ne 
crains  plus  que  mes  passions.  L'amour  est  lui  §eiJ 
plus  à  craindre  que  tous  les  naufrages. 
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Àdoàm,  frère  de  Narbal,  commande  le  vaisseau  tynen 
où  Télémaque  et  Mentor  sont  reçus  favorablement,  (le 
capitaine  ,  reconnoissant  Télémaque  ,  lui  raconte  la 
mort  tragique  de  l'ygnialion  et  d'Astarbé ,  puis  l'élé- 
vation de  Baléa/.ar,  que  le  tyran  son  père  avoit  dis- 
gracié à  la  persuasion  de  cette  femme.  Pendant  un 
repas  qu'il  donne  à  Télémaque  et  a  Mentor,  Achitoas, 
par  la  douceur  de  son  cliant ,  assemble  autour  du  vaif- 
seau  les  Tritons,  les  Néréides,  et  les  autres  Divinités 
de  la  mer.  r»Ienlor,  prenant  une  lyre,  en  joue  beau- 
coup mieux  qu'Achitoas.  Adoam  raconte  ensuite  les 
merveilles  de  la  Bétique.  Il  décrit  la  douce  tempéra- 
ture de  l'air  et  les  autres  beautés  de  ce  [lays ,  dout  les 
peuples  mènent  une  vie  tranquille  dans  une  graude 
simplicité  de  mœurs. 

J-Je  vaisseau  qui  étolt  arrêté,  et  vers  lequel  ils  s'a- 
vançoient ,  étoit  un  vaisseau  phénicien  qui  alloitdans 
l'Epire.  Ces  Phéniciens  avoient  vu  Télémaque  au 
voyage  d'Egypte  :  mais  ils  n'avoient  garde  de  le  re- 
connoître  au  milieu  des  flots.  Quand  Mentor  fut  assez 
près  du  vaisseau  pour  faire  entendre  sa  voix ,  il  s'écria 
d'une  voix  forte ,  eu  élevant  sa  tête  au-dessus  de 
l'eau  :  Phéniciens  ,  si  secourables  à  toutes  les  nations , 
ne  refusez  i^^^s  la  vie  à  deax  hommes  qui  l'attendent 
de  votre  humanité.  Si  le  respect  des  Dieux  vous  tou- 
che, recevez-nous  dans  votre  vaisseau:  nous  irons 
par-tout  ou  vous  irez.  Celui  qui  commandoit  répon- 
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«îit:  Nousvons  recevrons  avec  joie  ;  nous  n'ignorons 
pas  ce  qu'on  doit  faire  pour  («es  inconnus  qui  pa- 
roissent  si  malheureux.  Aussllôl  on  les  reçoit  dans 
le  vaisseau. 

A  peine  y  furent-ils  entrée,  que  ,  ne  pouvant  plus 
respirer ,  ils  demeurèrent  immobiles  ;  car  ils  avoient 
nagé  long-temps  et  avec  effort  pour  résister  aux  va- 
gues. Peu -à-peu  ils  reprirent  leurs  forces  ;  on  leur 
donna  d'autres  habits ,  j)arceque  les  leurs  étoient  ap- 
pesantis par  l'eau  qui  les  avoit  pénétrés  ,  et  qui  cou- 
loit  de  toutes  parts.  Lorsqu'ils  furent  en  état  de  par- 
ler ,  tous  ces  Phéniciens,  empressés  autour  d'eux, 
vouloicnt  savoir  leurs  aventures.  Celui  qui  commau- 
'doit  leur  dit  :  Comment  avez-vous  pu  entrer  dans 
celle  isle  d'où  vous  sortez.'' elle  est,  dit-on  ,j)ossc- 
dée  par  une  Déesse  cruelle,  qui  ne  souffre  jamais 
qu'on  y  aborde.  Elle  est  même  bordée  de  rochers  af- 
freux ,  contre  lesquels  la  mer  va  follement  combat- 
tre ;  et  on  ne  pourroit  en  approcher  sans  faire  nau- 
frage. 

Mentor  répondit  :  Nous  5'  avons  été  jetés  :  nous 
sommes  Grecs  ;  noire  patrie  est  l'isle  d'Ithaque,  voi- 
sine de  l'Epire  où  vous  allez.  Quand  même  vous  ne 
voudriez  pas  relâcher  an  Ithaque,  qui  est  sur  votre 
route ,  il  nous  siifiiroit  que  vous  nous  menassiez  dans 
l'Kpire  :  nous  y  trouverons  des  amis  qui  auront  soin 
de  nous  faire  faire  le  court  Irajet  qui  nous  restera  ; 
et  nous  vous  devrons  à  jamais  la  joie  de  revoir  ce. 
que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde. 

Ainsi  cétoit  Mentor  qui  portoit  la  parole  ;  et  Té- 
lémaque,  gardant  le  silence,  le  laissoit  parler:  car 
les  fautes  qu'il  avoit  faites  dans  l'isIc  de  Calypso  aug- 
mentèrent beaucoup  sa  sagesse.  Il  se  délioit  de  luj- 
n]«*'me  ;  il  sentoit  le  besoin  de  suivre  toujours  les  sag*  s 
«"onseils  de  Mentor;  et  quand  il  ne  pouvoit  lui  jiar- 
icr  pour  lui  demander  ses  avis,  du  moins  il  coasul- 
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toiisesyenx ,  et  tâclioit  (!e  deviner  toutes  ses  pensées. 

Le  commandant  pliéuicion  ,  arrêtant  ses  yeux  sur 
Télémaque ,  croyoit  se  souvenir  de  l'avoir  vu  ;  mais 
c'éloit  un  souvenir  confus  qu'il  ne  pouvoit  démê- 
ler. Soufflez,  lui  dit -il,  que  je  vous  demande  si 
vous  vous  souvenez  de  m'avoir  vu  autrefois,  comme 
il  me  semble  que  je  me  souviens  de  vous  avoir  vu  : 
votre  visage  ne  m'est  point  inconnu,  il  m'a  d"al)oi'd 
frappé  ;  mais  je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu  :  votre  mé- 
moire peut-être  aidera  à  la  mienne. 

Télémaque  lui  répondit  avec  un  étonnement  mîlé 
ào  joie  :  .le  suis,  en  vous  voyant,  comme  vous  êtes 
à  mon  égard  :  je  vous  ai  vu  ,  je  vous  reconnois  ;  mais 
je  ne  puis  me  rappeler  si  c'est  en  Egypte  ou  à  Tyr. 
Alors  ce  Phénicien  ,  tel  qn'uu homme  qui  s'éveille  le 
matin  ,  et  qui  rappelle  peu-à-peu  de  loin  le  songe  fu- 
gitif qui  a  disparu  à  son  réveil,  s'écria  tont-à-coup  : 
Vous  êtes  Télémaque  ,  que  Narbal  prit  en  amitié  lors- 
que nous  revînmes  dEgypte.  Je  suis  son  frère  dont 
il  vous  aura  sans  doute  parlé  souvent,  .le  vous  lais- 
sai entre  ses  mains  après  l'expédition  d'EgN'pte  :  il 
me  fallut  aller  au-delà  de  toutes  les  mers  dans  la  fa- 
meuse Bétique  auprès  des  colonnes  d'Hercule.  Ainsi  je 
ne  fis  que  vous  voir  ;  et  il  fie  faut  pas  s'étonner  si 
j'ai  eu  tant  de  peine  à  vous  reconnoîîre  d'abord,    '^ 

Je  vois  bien,  répondit  Télémaque,  que  vous  êtes 
Adoam.  Je  ne  fis  presque  alors  que  vous  entrevoir  ; 
mais  je  vous  ai  connu  par  les  entretiens  de  Narbal. 
Oh  î  quelle  joie  de  pouvoir  apprendre  par  vous  des 
nouvelles  d'un  homme  qui  me  sera  toujours  si  cher? 
Est-il  toujours  à  Tyr.'ne  souffre-t-il  point  quelque 
cruel  traitement  du  soupçonneux  et  barbare  Pygma- 
lion  ?  Adoam  répondit  en  l'interrompant  :  Sachez  , 
Télémaque,  que  la  fortune  favorable  vous  confie  à 
un  homme  qui  prendra  toutes  sortes  de  soins  devons. 
Je  vous  'ramènerai  dans  l'isle  d'Ithaque  avant  que 
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d'aller  en  Epire  ;  et  le  frore  de  Naibal  n'aura  pa» 
moins  d'amilié  ponr  vous  que  Narbal  même. 

Ayant  parlé  ainsi ,  il  remarqua  que  le  vent  qu'il 
atteudoit  commençoit  à  souffler;  il  fît  lever  les  an- 
cres ,  mettre  les  voiles  ,  et  fendre  la  mer  à  force  de 
rames.  Aussitôt  il  prit  à  part  Télémaque  et  Mentor, 
pour  les  entretenir. 

Je  vais  ,  dit-il  regardant  Télémaque  ,  satisfaire  vo- 
tre curiosité.  Pygmalion  n'est  plus  ;  les  justes  Dieux 
en  ont  délivré  la  terre.  Comme  il  ne  seHoit  à  person- 
ne ,  personne  ne  pouvoit  se  fier  à  lui.  Les  bons  se 
contentoicnt  de  gémir,  et  de  fuir  ses  cruautés  ,  sans 
pouvoir  se  résoudre  à  lui  faire  aucun  mal;  les  mé- 
chants ne  croyoient  pouvoir  assurer  leur  vie  qu'en 
finissant  la  sienne  :  il  n'y  avoit  point  de  Tyricu  qui 
ne  fut  chaque  jour  en  danger  d'être  l'objet  de  ses  dé- 
fiances. Ses  gardes  mêmes  étoient  plus  exposés  que  les 
autres  :  comme  sa  vie  étoit  entre  leurs  mains ,  il  les  crai- 
gnoit  plus  que  tout  le  reste  des  hommes  ;  et,  sur  le 
moindre  soupçon  ,  il  les  sacrifioit  à  sa  sûreté.  Ainsi  à 
force  de  chercher  sa  sûreté ,  il  ne  pouvoit  plus  la 
trouvei.  Ceux  qui  étoient  les  dépositaires  de  sa  vie 
étoient  dans  un  péril  continuel  par  sa  défiance;  et  ils 
ne  pouvoient  se  tirer  d'un  état  si  horrible  qu'en  pré- 
venant par  la  mort  du  tyran  ses  cruels  soupçons. 

L'iuipie  Astarbé,  dont  vous  avez  oui  parler  si  son- 
vent,  fut  la  première  à  résoudre  la  perte  du  roi.  Lllc 
aima  passionnément  un  jeune  Tyrien  fort  riche,  nom- 
mé .loazar  ;  elle  espéra  de  le  mettre  sur  le  troue.  Pour 
réussir  dans  ce  dessein ,  elle  persuada  au  roi  que  l'aîné 
de  ses  deux  fils,  nommé  Phadael,  impatient  de  suc- 
céder à  son  père ,  avoit  conspiré  contre  lui  relie  trouva 
de  faux  témoins  pour  prouver  la  conspiration.  Le 
malheureux  roi  fit  mourir  son  fils  innocent.  Le  se- 
cond, nommé  Baléazar,  fut  envoyé  à  Samos,  sou» 
prétexte  d'apprendre  les  mœurs  et  le»  sciences  de  la 
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Grèce,  mais  en  effet  parcequ'Astarbé  fit  entendre  au 
roi  qu'il  fallolt  l'éloigner,  de  peur  qu'il  ne  prît  des 
liaisons  avec  les  mécontents.  A  peine  fut-il  parti,  que 
ceux  qui  conduisoient  le  vaisseau  ,  ayant  été  corrom- 
pus par  cette  femme  cruelle,  prirent  leurs  mesures 
pour  faire  naufrage  pendant  la  nuit  ;  ils  se  sauvèrent 
en  nageant  jusqu'à  des  barques  étrangères  qui  les 
attendoient ,  et  ils  jetèrent  le  jeune  prince  au  fond 
de  la  mer. 

Cependant  les  amours  d'Astarbé  n'étoient  ignorées 
que  de  Pygraalion  ;  et  il  s'imagino.t  qu'elle  n'aimeroit 
jamais  que  lui  seul.  Ce  prince  si  défiant  étoit  ainsi 
plein  d'une  aveugle  confiance  pour  cette  méchante 
femme  :  c'éloit  l'amour  qui  l'aveugloit  jusqu'à  cet 
excès.  En  même  temps  l'avarice  lui  fit  chercher  des 
prétextes  pour  faire  mourir  .loazar,  dont  Astarbé 
étoit  sipassionuée  ;  il  ne  songeoit  qu'à  ravir  les  riches- 
ses de  ce  jeune  homme. 

Mais  pendant  que  Pymalion  étoit  en  proie  à  la  dé- 
ftance,  à  lamour  et  à  l'avarice,  Astarbé  se  hâta  de 
lui  ôter  la  vie.  Elle  crut  qu'il  avoit  peut-être  décou- 
Tert  quelque  chose  de  ses  infâmes  amours  avec  ce 
jeune  homme.  D'ailleurs  ,  elle  savoit  que  l'avarice 
seule  suffiroit  pour  porter  le  roi  à  une  action  cruelle 
contre  Joazar;  elle  conclut  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
moment  à  perdre  pour  le  prévenir.  Elle  voyoit  les 
principaux  officiers  du  palais  prêts  à  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang  du  roi  ;  elle  entendoit  parler  tous 
les  jours  de  quelque  nouvelle  conjuration  :  mais  elle 
crai^noit  de  se  confier  à  quelqu'un  par  qui  elle  se- 
roit  trahie.  Enfin  il  lui  parut  plus  assuré  d'empoi- 
sonner Pygmalion. 

Il  mangeoit  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle,  et 
apprêtoit  lui-même  tout  ce  qu'il  devoit  manger ,  ne 
pouvant  se  fier  qu'à  ses  propres  mains.  Il  se  renfer-- 
moit  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  son  palais,  pour 
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mienx  cacher  sa  dc(i.mce  ,  et  pour  n'être  jamais  ob- 
servé quand  il  préparoit  ses  repas;  il  n'osoit  plus 
clierchcr  ancnn  des  plaisirs  de  la  table.  Il  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  maniJer  d'aucune  des  choses  qu'il  ne 
savoit  pas  apprêter  lui-même.  Ainsi  non  seulement 
toutes  les  viandes  cuites  avec  des  ragoûts  par  des  cui- 
siniers ,  mais  encore  le  vin,  le  pain  ,  le  sel ,  l'huile  , 
le  lait,  et  tous  les  autres  aliments  ordinaires, ne  poii- 
voient  être  de  sOu  usage  :  il  ne  maugeoit  que  des  fruit» 
qu'il  avoit  cuedlis  lui-même  daus  sou  jardin,  ou  des 
légumes  qu'il  avoit  semés  ,  et  qu'il  faisoit  coire.  Au 
reste,  il  ne  buvoit  jamais  d'autre  eau  que  de  celle 
qu'il  puisoit  lui-même  dans  une  fontaine  qui  étoit 
renfermée  dans  un  endroit  de  son  palais  dont  il  gar- 
doit  toujours  la  clef.  Quoiqu'il  parût  si  rempli  de 
confiance  pour  Astarbé,  il  ne  laissoit  pas  de  se  pré- 
cautionner contre  elle;  il  la  faisoit  toujours  manger 
et  boire  avant  lui  de  tout  ce  qui  devoit  servir  à  eon 
repas,  alin  qu'il  ne  pût  point  être  empoisonné  sabs 
t'Iie ,  et  qu'elle  n'eût  aucune  espérance  de  vivre  pins 
long -temps  qnc  lui.  Mais  elle  prit  du  contrepoison 
qu'une  vieille  fecime  encore  plus  méchante  qu'elle, 
et  qui  étoit  la  confidente  de  ses  amours,  lui  avoit 
fourni;  après  quoi  elle  ne  craignit  plus  d'erapoison-  ' 
ncr  le  roi. 

Voici  comment  clic  y  parvint.  Dans  le  moment  où 
ils  alloient  commencer  leur  repas,  celte  viedie  dont 
j'.ii  parlé  fit  tout -à-coup  du  bruit  à  une  porte.  Le 
roi,  qui  croyoit  toujours  qu'on  allo.t  le  tuer, se  trou- 
bie,  et  court  à  cette  porte  jjonr  vnir  si  elle  etoit  assez 
bien  fermée.  La  vieille  se  retire.  L»*  rfii  demeure  m- 
lerdit,  et  ne  sachant  ce  qu'il  doit  croire  de  ce  qu'il 
a  entendu  ;  il  n'ose  pourtant  ouvrir  la  porte  pour 
s'éciaircjr.  Astarbé  le  rassure,  leflatt»^,  et  le  presse  de 
manger;  elle  avoit  déjà  jeté  du  poison  dans  sa  coupe 
d'or  pendant  qu'il  étoit  allé  à  la  porte.  Pygmalion , 
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selon  sa  coutume ,  la  fît  boire  la  première  ;  elle  but 
sans  crainte,  se  fiant  au  contrepoison.  PTgmalion 
but  aussi,  et  peu  de  temps  après  il  tomba  dans  une 
défaillance. 

Astarbé ,  qui  le  connoissoit  capable  de  la  tuer  sur 
le  moindre  soupçon ,  commença  à  déchirer  ses  habits, 
à  arracher  ses  cheveux,  et  à  pousser  des  cris  lamen- 
tables; elle  enibrassoit  le  roi  mourant  ;  elle  le  tenoit 
serre  entre  ses  bras;  elle  l'arrosoit  d'un  torrent  de 
larmes ,  car  les  larmes  ne  coûtoient  rien  à  cette  femme 
artificieuse.  Enfin,  quand  elle  vit  que  les  forces  du 
roi  éf oient  épuisées  ,  et  qu'il  étoit  comme  agonisant, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  revînt  et  qu'il  ne  voulût  la 
faire  mourir  avec  lui,  elle  passa  des  caresses  et  des 
plus  tendres  marques  d'amitié  à  la  plus  horrible  fu- 
reur; elle  se  jeta  sur  lui,  et  l'étouffa.  Ensuite  elle  ar- 
racha de  son  doigt  l'anneau  royal ,  lui  ôta  le  diadème, 
et  fit  entrer  Joazar,  à  qui  elle  donna  l'un  et  l'autre. 
Elle  crut  que  tous  ceux  qui  avoient  été  attachés  à  elle  ^ 
ne  manqueroient  pas  de  suivre  sa  passion  ,  et  que  son 
amant  seroit  proclamé  roi.  Mais  ceux  qui  avoient  été 
]t!S  plus  empressés  à  lui  plaire  étoient  des  esprits  bas 
et  mercenaires  qui  étoient  incapables  d'une  sincère 
affection  :  d'ailleurs  ils  manquoient  de  courage ,  et 
craignoient  les  ennemis  qu'Astarbé  s'étoit  attirés  ; 
enfin,  ils  craignoient  encore  plus  la  hauteur,  la  dis- 
simulation et  la  cruauté  de  cette  femme  impie  :  cha- 
cun pour  sa  propre  sûreté  desiroit  qu'elle  pérît. 

Cependant  tout  le  palais  est  plein  d'un  tumulte 
affreux;  on  entend  par-tout  les  cris  de  ceux  qui  di- 
sent :  Le  roi  est  mort.  Les  uns  sont  effrayés ,  les  autres 
coui'ent  aux  armes.  Tous  paroissent  en  peine  des  sui- 
tes, mais  ravis  de  cette  nouvelle.  La  Renommée  la  fait 
■voler  de  bouche  en  bouche  dans  toute  la  grande  ville 
(le  Tjv  y  et  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  hcranie  qui 
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regrelte  le  roi;  sa  mort  est  la  délivrance  et  la  cou,so- 
latiou  de  tout  le  penple. 

Narbal ,  frappé  d'un  coup  si  terrible ,  déplora  en 
homme  de  bien  le  malheur  tle  PygmaJion  ,  qui  s'éloJt 
tralii  lui-même  en  se  livrant  à  l'impie  Aslarbé,  et  qui 
avoit  mieux  aimé  être  un  tyran  monstrueux ,  que 
d'être,  selon  le  devoir  d'uu  roi,  le  père  de  son  peu- 
ple. Il  songea  au  bien  de  l'état,  et  se  hâta  de  rallier 
tous  les  gens  de  bien  pour  s'opposer  à  Astarbé,  sous 
laquelle  on  anroit  vu  un  règne  encore  plus  dur  que 
celui  qu'on  voyoit  finir. 

Narbal  savoit  que  Raléazar  ne  fut  point  noyé  quand 
on  le  jeta  dans  la  mer.  Ceux  qui  assurèrent  Astarbé 
qu'il  étoit  mort  parlèrent  ainsi  croyant  qu'il  l'étoit: 
mais,  à  la  faveur  de  la  nuit,  il  s'étoit  sauvé  en  na- 
geant ;  et  des  marchands  de  Crète ,  touchés  de  coin- 
passion,  l'avoient  reçu  dans  leur  barque.  Il  n'avoit 
pas  osé  retourner  dans  le  royaume  de  son  père ,  soup- 
çonnant qu'on  avoit  voulu  le  faire  périr ,  et  craignant 
autant  la  cruelle  jalousie  de  Pygmalion,  que  les  arti- 
fices d'Astarbé.  11  demeura  long-temps  errant  et  tra- 
vesti sur  les  bords  de  la  mer,  en  Syrie,  où  les  mar- 
chands Cretois  l'avoient  laissé;  il  fut  même  obligé  de 
garder  un  troupeau  pour  gagner  sa  vie.  Enfin  il  trotL- 
va  moyen  de  faire  savoir  à  Narb«l  l'état  où  il  étoit  ; 
il  crut  pouvoir  confier  son  secret  el  sa  vie  à  un  homme 
d'une  vertu  si  éprouvée.  Narbal ,  maltraité  parle  père, 
ns  laissa  pas  d'aimer  le  fils,  et  de  veiller  pour  ses  inté- 
rêts :  mais  il  n'en  prit  soin  que  pour  l'empêcher  de 
manquer  jamais  à  ce  qu'il  devoit  à  son  père ,  et  il  l'en- 
gagea à  souffrir  patiemment  sa  mauvaise  fortune. 

l'ialéazar  avoit  mafidé  ;i  Narbal  :  vSi  vons  juge/,  que 

je  puisse  vous  aller  trouver,  envoTc/.-moi  un  anncriii 

d'or;  et  je  comprendrai  aussitôt  qu'il  sera  temps  de 

vous  aller  joindre  Narbal  ne  jugea  pas  à  propos ,  pen- 

z.  la 
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dant  1.1  \ie  de  PypmaUon,  de  faire  venir  Baléazar;  il 
auroit  toyt  hasarda  pour  la  vie  du  prince  et  pour  I;i 
sienne  propre  :  tant  il  étoit  difficile  de  se  garantir  des 
recherches  rigoureuses  de  Pygraalion.  Mais,  aussitôt 
que  ce  malheureux  roi  eut  fait  une  fin  digne  de  ses 
crimes,  Narbal  se  hâta  d'envoyer  Tanneau  d'or  à  Ba- 
léazar. Baléazar  partit  aussitôt,  et  arriva  aux  portes 
de  Tyr  dans  le  temps  que  toute  la  ville  étoit  en  trouble 
r»our  savoir  qui  succéderoit  à  Pygmalion.  Il  fut  aisé- 
ment reconnu  par  les  principaux  Tyriens  et  par  tout 
le  peuple.  On  l'aimoit ,  non  pour  l'amour  du  feu  roi 
sou  perc,  qui  étoit  haï  universellement,  mais  à  cause 
de  Si  douceur  et  de  sa  modération.  Ses  longs  mal- 
heurs même  lui  donnoient  je  ne  sais  quel  éclat  qui 
relevoit  toutes  ses  bonnes  qualités,  et  qui  attecdris- 
goit  tous  les  Tyriens  en  sa  faveur. 

Narbal  assembla  les  chefs  du  peuple,  les  vieillards 
qui  formoient  le  conseil,  et  les  prêtres  de  la  grande 
Déesse  de  Phénicie.  Ils  saluèrent  Baléazar  comme  leur 
roi ,  et  le  firent  proclamer  par  des  hérauts.  Le  peuple 
répondit  par  mille  acclamations  de  joie.  Aslarbé  les 
entendit  du  fond  du  palais,  où  elle  étoit  renfermée 
avec  son  lâche  et  iufàme  Joazar.  Tous  les  méchants 
dont  elle  s'étoit  servie  pendant  la  vie  de  Pygmaliou 
l'avoient  abandonnée  ;  car  les  méchants  craignent  les 
méchants,  s'en  délient,  et  ne  souhaitent  point  de  les 
voir  en  crédit.  Les  hommes  corrompus  connoissent 
combien  leurs  semblables  abuseroient  de  l'autorité ,  et 
quelle  seroit  leur  violence.  Mais  pour  les  bons ,  les  mé- 
chants s'en  accommodent  mieux,  parcequ'au  moiqs 
ils  espèrent  trouver  en  eux  de  la  modération  et  de  Tiu- 
dulgence.  11  ne  restoit  plus  autour  d'Astarbé  que  cer- 
tains complices  de  ses  crimes  les  plus  affreux ,  et  qui 
ne  ponvoient  attendre  que  le  supplice. 

On  força  le  palais  ;  ces  scélérats  n'osèrent  pas  ré- 
s'stcr  long-temps  ,  et  ne  songèrent  qu'à  s'enfuir.  As- 
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tMrbé,  <î«';;;tiisce  en  esclave,  voulut  se  sauver  dans  la 
foule  ;  mais  un  soldat  la  reconnut  :  elle  fut  prise  ,  et 
on  eut  bien  de  la  peine  à  empêcher  qu'elle  ne  fût  dé- 
chirée par  le  peuple  en  fureur.  Déjà  on  avoit  com- 
mencé à  la  traîner  dans  la  boue;  mais  Narbal  la  lira 
des  mains  de  la  populace.  Alors  elle  demanda  à  parler 
à  Raléazar,  espérant  de  l'élilouirpar  ses  charmes,  et 
de  lui  faire  espérer  qu'ellelui  découvriroit  des  secrels 
importants.  Raléazar  ne  put  refuser  de  l'écouter.  D'à* 
bord  elle  montra,  avec  sa  beauté,  une  douceur  et 
une  modestie  capables  de  toucher  les  coeurs  les  plus 
irrités.  Elle  flatta  Baléazar  par  les  louanges  les  plus  dé- 
licates et  les  plus  insinuantes  ;  elle  lui  représenta  com- 
bien Pygraahon  l'avoit  aimée;  elle  le  conjura  par  ses 
cendres  d'avoir  pitié  d'elle  ;  elle  invoqua  les  Dieux 
comme  si  elle  les  ei\t  sincèrement  adorés;  elle  versa 
des  torrents  de  larmes;  elle  se  jeta  aux  genoux  da 
nouveau  roi  :  mais  ensuite  elle  n'oublia  rien  pour  lui 
rendre  suspects  et  odieux  tous  ses  serviteurs  les  plus 
affectionnés.  Elle  accusa  Narbal  d'être  entré  dans  une 
conjuration  contre  Pygmalion ,  et  d'avoir  essayé  de 
suborner  les  peuples  pour  se  faire  roi  au  préjudice 
de  Raléazar  :  elle  ajouta  qu'il  vouloit  empoisonner  ce 
jeune  prince.  Elle  inventa  de  semblables  calomnies 
contre  tous  les  autres  Tyriens  qui  aiment  la  verfu  ; 
elle  espéroit  de  trouver  dans  le  cœur  de  Raléazar  la 
même  défiance  et  les  mêmes  soupçons  qu'elle  avoit 
vus  dans  celui  du  roi  son  perc.  Mais  Raléazar,  ne  pou- 
vant plus  souffrir  la  noire  malignité  de  cette  femme , 
l'interrompit,  et  appela  des  gardes.  On  la  mit  en  pri- 
sf»n  ;  les  plus  sages  vieillards  furent  commis  pour 
examiner  toutes  ses  actions. 

Ou  découvrit  ave<;  horreur  qu'elle  avoit  empoison- 
né et  étouffe  Pygmahon  :  toute  la  suite  de  sa  vie  parut 
un  enchaînement  continuel  de  crimes  monstrueux. 
On  alloit  la  condamner  au  supplice  qui  est  destiné  à 
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punir  les  gfands  crimes  dans  la  Phénicie  ;  c'est  d'être 
brûlé  à  petit  feu  :  mais  quand  elle  comprit  qu'il  ne 
lui  restoit  plus  aucune  espérance ,  elle  devint  sembla- 
ble à  une  Furie  sortie  de  l'enfer  ;  elle  avala  du  poison , 
qu'elle  portoit  toujours  sur  elle  pour  se  faire  mourir 
eu  cas  qu'on  voulut  lui  faire  souffrir  de  longs  tour- 
ments. Ceux  qui  la  gardoient  apperçurent  qu'elle 
souffroit  une  violente  douleur ,  ils  voulurent  la  se- 
courir; mais  elle  ne  voulut  jamais  leur  répondre,  et 
elle  lit  signe  qu'elle  ne  vouloit  aucun  soulagement. 
On  lui  parla  des  justes  Dieux  qu'elle  avoit  irrités:  au 
lieu  de  témoigner  la  confusion  et  le  repentir  que  ses 
fautes  méritoient,  elle  regarda  le  ciel  avec  mépris  et 
arrogance,  comme  pour  insulter  aux  Dieux. 

La  rage  et  l'impiété  étoient  peintes  sur  son  visage 
mourant  ;  on  ne  voyoit  plus  aucun  reste  de  cette 
beauté  qui-»voit  fait  le  malheur  de  tant  d'hommes. 
Toutes  ses  grâces  étoient  effacées  :  ses  yeux  éteints 
rouloient  dans  sa  tète,  et  jetoieut  des  regards  farou- 
ches ;  un  mouvement  convulsif  agitoit  ses  lèvres ,  et 
tenoit  sa  bouche  ouverte  d'une  horrible  grandeur; 
tout  son  visage,  tiré  et  rétréci,  faisoit  des  grimaces 
hideuses  ;  une  pâleur  livide  et  une  froideur  mortelle 
avoieut  saisi  tout  son  corps.  Quelquefois  elle  sem- 
bloit  se  ranimer;  mais  ce  n  ctoit  que  pour  pousser 
des  hurlements.  Enfin  elle  expira  ,  laissant  remplis 
d'horreur  et  d'effroi  tous  ceux  qui  la  virent.  Ses 
mânes  impies  descendirent  sans  doute  dans  ces  triste» 
lieux  où  les  cruelles  Danaides  puisent  éternellement 
de  l'eau  dans  des  vases  percés ,  où  Ixion  tourne  à  ja- 
mais sa  roue,  où  Tantale,  brûlant  de  soif,  ne  peut 
avaler  l'eau  qui  s'enfuit  de  ses  lèvres,  où  Sisyphe 
roule  inutilement  un  rocher  qui  retombe  sans  cesse, 
et  où  Titye  sentira  éternellement  dans  ses  entrailles 
toujours  renaissantes  un  vautour  qui  les  ronge. 
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l^aléa^^ar^  délivré  de  ce  monstre,  rendit  grâces  aux 
Dieux  par  d'inncMuln-ables  sacrifices.  Il  a  commencé 
son  règne  par  une  conduite  tout  opposée  à  celle  de 
Pyffnialion.  Il  s'est  appliqué  à  faire  refleurir  le  com- 
merce, qui  languissoit  tous  les  jours  de  plus  m  plus: 
il  a  pris  les  conseils  de  Narbal  pour  les  principales 
affaires,  et  n'est  pourtant  pas  gouverné  par  lui;  car 
il  veut  tout  voir  par  lui-même  :  il  écoute  tous  les  dif- 
féi'cDls  avis  qu'on  veut  hiL donner,  et  décide  ensuite 
sur  ce  qui  lui  paroît  le  meilleur.  Il  est  aimé  des  peu- 
ples. En  po6sédant  les  cœurs,  il  possède  plus  de  tré- 
sors que  son  père  n'en  avoit  amassé  par  son  avarice 
rrnelle;  car  il  n'y  a  aucune  famille  qui  ne  lui  donnât 
lont  ce  qu'elle  a  de  biens,  s'il  se  trouvoit  dans  une 
pressante  nécessité  :  ainsi  ce  qu'il  leur  laisse  est  plus 
à  lui  que  s'il  le  leur  ôtoit.  Il  n'a  pas- besoin  de  se  pré- 
rautionner  pour  la  sûreté  de  sa  vie;  car  il  a  toujours 
autour  de  lui  la  plus  sûre  garde  ,  qui  est  l'amour 
des  peuples.  Il  n'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  crai- 
gne de  le  perdre,  et  qui  ne  hasardât  sa  propre  vie 
])our  conserver  celle  d'un  si  bon  roi.  Il  vit  heureux  ; 
et  tout  son  peuple  est  heureux  avec  lui  :  il  craint  de 
charger  trop  ses  peuples  ;  ses  peuples  craignent  de 
ne  lui  offrir  pas  une  assez,  grande  partie  de  leurs  biens  : 
il  les  laisse  dans  l'abondance;  et  cette  abondance  ne 
les  rend  ni  indociles  ni  insolents,  car  ils  sont  labo- 
rieux, adonnés  au  commerce,  fermes  à  conserver  la 
pnreté  des  anciennes  lois.  La  Phénicie  est  remontée 
au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire. 
C'est  à  son  jeune  roi  qu'elle  doit  tant  de  prospérités. 
Narbal  gouverne  sous  lui.  O  Télémaque,  s'il  vou« 
voyoit  maintenant,  avec  quelle  joie  vous  combleroit- 
il  de  présents  !  Quel  jtlaisir  seroit-ce  pour  lui  de  vous 
renvoyer  magniliquement  dans  votre  patrie!  Ne  sui»- 
je  pas  heureux  de  faire  ce  qu'il  voudroit  pouvoi» 

X2. 
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faire  lui-même ,  et  d'aller  dans  l'isle  d'Ithaque  mcître 
sur  le  trône  le  lils  d'Ulysse,  aiin  qu'il  y  règne  aussi 
sagement  que  Baléazar  règne  à  Tyr? 

Après  q?a' Adoam  eut  parlé  ainsi ,  Télémaque ,  char- 
mé de  l'histoire  que  ce  Phénicien  venoit  de  raconter, 
et  plus  encore  des  marques  d'amitié  qu'il  en  receroit 
dans  son  malheur,  l'embrassa  tendrement.  Ensuite 
Adoam  lui  demanda  par  quelle  aventure  il  étoit  en- 
tré dans  l'isle  de  Calypso.  Télémaque  lui  fit ,  à  son 
tour,  l'histoire  de  son  départ  de  Tyr;  de  son  passage 
dans  l'isle  de  C^'pre;  de  la  manière  dont  il  avoit  re- 
trouvé Mentor;  de  leur  voyage  en  Crète;  des  jeux, 
publics  pour  l'élection  d'un  roi  après  la  fuite  d'ido- 
ménée;  de  la  colère  de  Vénus;  de  leur  naufrage;  dn 
plaisir  avec  lequel  Calypso  les  avoit  reçus  ;  de  la 
jalousie  de  cette  Déesse  contre  une  de  ses  Nymphes; 
et  de  l'action  de  Mentor,  qui  avoit  jeté  son  ami  dan» 
la  mer  dès  qu'il  vit  le  vaisseau  phénicien. 

Après  ces  entretiens ,  Adoam  fît  servir  un  magni- 
fique repas;  et  pour  témoigner  une  plus  grande  joie, 
il  rassembla  tous  les  plaisirs  dont  on  pouvoit  jouir. 
Pendant  le  repas,  qui  fut  servi  par  déjeunes  Phéni- 
ciens vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs ,  on  brùla 
les  plus  exquis  parfums  de  l'Orient.  Tous  les  bancs 
de  rameurs  étoient  pleins  de  joueurs  de  flûte.  Achitoa» 
les  interrompoit  de  temps  en  temps  par  les  doux  ac- 
ccti'ds  de  sa  voix  et  de  sa  lyre ,  dignes  d'être  entendus 
à  la  table  des  Dieux ,  et  de  ravir  les  oreilles  d'Apollon 
même.  Les  Tritons,  les  Néréides  ,  toutes  les  divinités 
qui  obéissent  à  Neptune,  les  monstres  marins  même, 
sorloient  de  leurs  grottes  humides  et  profondes  pour 
venir  en  foule  autour  du  vaisseau,  charmés  par  cette 
mélodie.  Une  troupe  de  jeunes  Phénicieus  d'une  rare 
beauté,  et  vêtus  de  fin  lin  plus  blanc  que  la  neige, 
dansèrent  long-temps  les  danses  de  leur  pays,  puis 
telles  d'Egypte,  et  enfin  celles  de  la  Grèce.  De  temps 
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en  temps  des  trompettes  faisoicut  retentir  l'onde  jus- 
qu'aux rivages  éloignés.  Le  sileuee  de  la  nuit ,  le  calme 
de  la  nier,  la  lumière  tremblante  de  la  lune  répandue 
sur  la  face  des  ondes,  le  sombre  azur  du  ciel,  semé 
de  brillantes  étoiles,  servoient  à  rendre  ce  spectacle 
encore  plus  beau. 

Télémaque,  d'un  naturel  vif  et  sensible,  goûtoit 
tous  ces  plaisirs;  mais  il  n'osoit  y  livrer  ffnn  cœur. 
Depuis  qu'il  avoit  éprouvé  avec  lant  de  bonté,  dans 
l'isle  de  Calypso,  combien  la  jeunesse  est  prompte  à 
s'enflammer,  tous  les  plaisirs,  même  les  plus  inno- 
cents, lui  faisoient  peur;  tout  lui  étoit  suspect.  11 
regardoit  ÎNIentor  ;  il  cbercboit  sur  son  visage  et  dans 
ses  yeux  ce  qu'il  devoit  penser  de  tous  ces  plaisirs. 

Mentor  étoit  bien-aise  de  le  voir  dans  cet  embarras , 
et  ne  faisoit  pas  semblant  de  le  remarquer.  Enfin, 
touché  de  la  modération  de  Télémaque,  il  lui  dit  en 
souriant:  Je  comprends  ce  que  vous  craignez:  vous 
êtes  louable  de  cette  crainte;  mais  il  ne  faut  pas  la 
pousser  trop  loin.  Personne  ne  souhaitera  jamais  plus 
qne  moi  que  vous  goûtiez  des  plaisirs ,  mais  des  plai- 
sirs qui  ne  vous  passionnent  ni  ne  vous  amollissent 
point.  Il  vous  faut  des  plaisirs  qui  vous  délassent,  et 
que  vous  goûtiez  en.  vous  possédant,  mais  non  pas 
des  plaisirs  qui  vous  enirauirnt.  Je  vous  souhaite 
des  plaisirs  doux  et  modérés,  qui  ne  vous  ôtent  point 
la  raison,  et  qui  ne  vous  rendent  jamais  semblable  à 
une  bcte  en  fureur.  ]Maiutr■L•av^^  d  est  à  propos  de 
TOUS  délasser  de  toutes  vos  peiMS.  Goûtez  avec  com- 
plaisance pour  Aduam  \»'.s  plaisirs  fju'!I  vous  offre  : 
réjouissez-vous,  Télémaque,  rnonis'e/.-vous.  La  sa- 
gesse n'a  rien  d'austère  ni  d'aflecfé  :  c  est  elle  qui 
«ionne  les  vrais  plaisirs;  elle  "îcile  les  sait  assflisouner 
pour  les  rendre  purs  et  .-^ur  •lîl'-s:  ell»*  •-.'  ■  "iêi^r  les 
jeux  et  1rs  ris  avec  les  occupations  gn ves  f*  '  r^uses  ; 
elle  prépare  le  plaisir  par  le  travad ,  et  elie  Jéksse  dti 
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tiavail  par  le  plaisir.  La  sa^josse  n'a  point  de  honte  de 

paroître  enjouée  quaad  il  le  laat. 

En  disant  ces  paroles  ,  Mentor  prit  une  lyre  ,  et  en 
joua  avec  tant  d'art,  qu'Achitoas, jaloux,  laissa  tom- 
ber la  sienne  de  dépit;  ses  yeux  s'allumèrent,  son 
visage  troublé  changea  de  couleur  :  tout  le  monde 
eût  appercu  sa  peine  et  sa  honte ,  si  la  lyre  de  Mentor 
n'eût  enlevé  l'ame  de  tous  les  assistants.  A  peine  osoit- 
on  respirer,  de  peur  de  troubler  le  silence  et  de  per- 
dre quelque  chose  de  ce  chant  divin  :  on  craignoit  tou- 
jours qu'il  ne  finit  trop  tôt.  La  voix  de  Mentor  n'avoit 
aucune  douceur  efféminée;  mais  elle  étoit  flexible, 
forte,  et  elle  passiounoit  jusqu'aux  moindres  choses. 

Il  chanta  d'abord  les  louanges  de  .lupiter,  père  et 
roi  des  Dieux  et  des  hommes,  qui  d'un  signe  de  sa 
tète  ébraivîe  l'univers.  Puis  il  représenta  Minerve  qui 
sort  de  sa  tète,  c'est-à-dire  la  sagesse,  que  ce  Dien 
forme  au-dedans  de  lui-même,  et  qui  sort  de  lui  pour 
instruire  les  hommes  dociles.  Mentor  chanta  ces  vé- 
rités d'une  voix  si  tcuchante.  et  avec  tant  de  religion, 
que  toute  l'assemblée  crut  être  traus])ortéc  au  plus 
luiut  de  l'Olympe  à  la  face  de  Jupiter,  dont  les  re- 
gards sout  plus  perçants  que  son  tonnerre.  Ensuite 
il  chanta  le  malheur  du  jeune  Narcisse,  qui,  deve- 
nant follement  amoureux  de  sa  propre  beauté,  qu'il 
regardoit  sans  cesse  au  bord  d'une  fontaine,  se  con- 
suma lui-même  de  douleur ,  et  fut  changé  en  une  fleur 
qui  porte  sou  nom.  Enfin  il  chanta  aussi  la  funeste 
mort  du  bel  Adonis,  qn'un  sanglier  déchira,  et  que 
Vénus  passionnée  pour  lui  ne  put  ranimer  en  faisant 
an.  ciel  des  plaintes  ameres. 

Tous  ceux  qui  l'écouterent  ne  purent  retenir  leurs 
larmes,  et  chacun  sentoit  je  ne  sais  quel  plaisir  en 
pleurant.  Quand  il  eut  cessé  de  chanter,  les  Phéni- 
ciens ,  étonnés ,  se  regardoient  les  uns  les  autres.  L'un 
disoit  :  C'est  Orphée  :  c'est  ainsi  qu'avec  une  lyre  il 
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apprivoisolt  les  bêtes  farouches  ,  et  enlevoit  les  bois 
et  les  rochers;  c'est  ainsi  qu'il  enchanta  Cerbère, 
qu'il  suspendit  les  tourments  d'Ixion  et  des  Da- 
naides ,  et  qu'il  toucha  l'inexorable  Pluton  ,  pour 
tirer  des  enfers  la  belle  Eurydice.  Un  autre  s'écrioit  : 
Non,  c'est  Linus,  fils  d'Apollon!  Un  autre  répon- 
doit  :  Vous  tous  trompez ,  c'est  Apollon  lui-même. 
Tclémaqne  n'étoit  guère  moins  surpris  que  les  autres, 
car  il  ignoroit  que  Mentor  sût  avec  tant  de  perfection 
chanter  et  jouer  de  la  lyre. 

Achitoas,  qui  avoit  eu  le  loisir  de  cacher  sa  ja- 
lousie, commença  à  donner  des  louanges  à  Mentor: 
mais  il  rougit  en  le  louant,  et  il  ne  put  achever  son 
discours.  Mentor,  qui  voyoit  son  trouble,  prit  la 
parole  comme  s'il  eut  voulu  l'interrompre,  et  tâcha 
de  le  consoler,  en  lui  donnant  toutes  les  louanges 
qu'il  méritoit.  Achitoas  ne  fut  point  consolé  ;  car  il 
sentit  que  Mentor  le  surpassoit  encore  plus  par  sa 
modestie  que  par  les  charmes  de  sa  voix. 

Cependant  Télémaque  dit  à  Adoam  :  Je  me  sou- 
viens que  vous  m"avcz  parlé  d'un  voyage  que  vous 
fîtes  dans  la  Bélique  depuis  que  nous  fûmes  partis 
d'Egypte.  La  Bétique  est  un  pays  dont  on  raconte 
tant  de  merveilles  qu'à  peine  peut-on  les  croire.  Dai- 
gnez m'apprendre  si  tout  ce  qu'on  en  dit  est  vrai.  Je 
.serai  fort  aise,  dit  Adoam,  de  vous  dépeindre  ce  fa- 
meux pays ,  digne  de  votre  curiosité ,  et  qui  surpasse 
tout  ce  que  la  renommée  en  publie.  Aussitôt  il  com- 
mença ainsi  : 

l^e  fleuve  Bétis  coule  dans  un  pays  fertile,  et  sons 
un  ciel  doux  qui  est  toujours  serein.  Le  pays  a  pris 
le  nom  du  fleuve  ,  qui  se  jette  dans  le  grand  Océan  , 
assez  près  des  colonnes  d'Hercule  et  de  cet  endroit 
où  la  mer  furieuse,  rompant  ses  digues,  sépara  au- 
trefois la  terre  de  Tarsis  d'avec  la  grande  Afrique. 
Ce  pays  semble  avoir  conservé  les  délices  de  l'âge  d'or. 
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Les  hivers  y  sont  tiedes ,  et  les  rigoureux  aquilons  n'y 
jjoufileat  jamais.  L'ardeur  de  l'été  y  est  toujours  tem- 
j)érée  par  des  zéphyrs  rafraîchissants  qui  viennent 
adoucir  l'air  vers  le  milieu  du  jour.  Ainsi  toute  l'année 
n'est  qu'un  heureux  hymen  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne, qui  semblent  se  donner  la  main.  La  terre  dans 
les  vallons  et  dans  les  campagnes  unies  y  porte  chaque 
année  une  double  moisson.  Les  chemins  y  sont  bordés 
<le  lauriers,  de  grenadiers,  de  jasmins,  et  d'autres 
arbres  toujours  verds  et  toujours  fleuris.  Les  monln- 
^nes  sont  couvertes  de  troupeaux  qui  fournissent 
des  laines  fines  recherchées  de  toutes  les  nations  con- 
nues. Il  y  a  plusieurs  mines  d'or  et  d'argent  dans  ce 
beau  pays:  mais  les  habitants,  simples,  et  heureux 
dans  leur  simplicité ,  ne  daignent  pas  seulement  comp- 
ter l'or  et  l'argent  parmi  leurs  richesses  ;  ils  n'estiment 
que  ce  qui  sert  véritablement  aux  besoins  de  l'homme. 

Quand  nous  avons  commencé  à  faire  notre  corà- 
tnerce  chez  ces  peuples,  nous  avons  ti'ouvé  l'or  et 
l'argent  parmi  eux  employés  aux  mêmes  usages  que 
le  fer;  par  exemple,  pour  des  socs  de  charrue.  Comme 
ils  ne  faisoient  aucun  commerce  au-dehors  ,  ils  n'a- 
voient  besoin  d'aucune  monnoie.  Ils  sont  presque 
tous  bergers  ou  laboureurs.  On  voit  en  ce  pays  peu 
d'artisans  :  car  ils  ne  veulent  souffrir  que  les  arts  qui 
servent  aux  véritables  nécessités  des  hommes  ;  encore 
même  la  plupart  des  hommes  en  ce  pays,  étant  adon-  ) 
nés  à  l'agricultui'e  ou  à  conduire  des  troupeaux,  ne 
laissent  pas  d'exercer  les  arts  nécessaires  pour  leur ,' 
vie  simple  et  frugale. 

Les  femmes  filent  cette  belle  laine ,  et  en  font  des' 
étoffes  fines  et  d'une  merveilleuse  blancheur  :  elles 
l'ont  le  pain,  apprêtent  à  manger;  et  ce  travaU  leur 
est  facile,  car  on  ne  vit  en  ce  pays  que  de  fruits  ou  de 
lait,  rarement  de  viande.  Elles  emploient  le  cuir  de 
leurs  moatous  à  faire  une  légère  chaussure  pour  elles, 
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pour  leurs  maris  et  pour  leurs  enfants;  elles  font  des 
tentes,  dont  les  unes  sont  de  peaux  cirées,  les  autres 
d'écorces  d'arbres;  elles  font  et  lavent  tous  les  habits 
de  la  famille ,  tiennent  les  maisons  dans  un  ordre  et 
une  j  ropreté  admirables.  Leurs  habits  sont  aisés  à 
faire;  car,  dans  ce  doux  climat,  on  ne  porte  qu'une 
pièce  d'étoffe  fine  et  légère,  qui  n'est  point  taillée, 
et  que  chacun  met  à  longs  plis  autour  de  son  corps 
pour  la  modestie  ,  lui  donnant  la  forme  qu'il  veut. 

J-es  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exercer,  outre  la 
culture  des  terres  et  la  conduite  des  troupeaux,  que 
l'art  de  mettre  le  bois  et  le  fer  en  œuvre  ;  encoi'c  même 
ne  se  servent-ils  guère  du  fer,  excepté  pour  les  in- 
.struments  nécessaires  au  labourage.  Tous  les  ar»s  qui 
regardent  l'architecture  leur  sont  inutiles;  car  ils  ne 
bâtissent  jamais  de  maisons.  C'est,  disent-ils,  s'atta- 
cher trop  à  la  terre,  que  de  s'y  faire  une  demeure 
qui  dure  beaucoup  plus  que  nous;  il  suffit  de  se  dé- 
fendre des  injures  de  l'air.  Pour  tous  les  autres  arts 
estimés  cher  les  Grecs,  chez  les  Egyptiens  ,  et  chez 
tous  les  autres  peuples  bien  pohcés,  ils  les  détestent, 
comme  des  inventions  de  la  vanité  et  de  la  mollesse. 

Quand  on  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l'art  de 
faire  des  bâtiments  superbes,  des  meubles  d'or  et 
d'argent ,  des  étoffes  ornées  de  broderies  et  de  pierres 
précieuses,  des  parfums  exquis,  des  mets  délicieux, 
des  instruments  dont  l'harmonie  charme,  ils  répon- 
dent en  ces  termes  :  Ces  peuples  sont  bien  malheu- 
reux d'avoir  employé  tant  de  travail  et  d'industrie  à 
se  corrompre  eux-mêmes  !  ce  superflu  amollit ,  enivre, 
tourmente  ceux  qui  le  possèdent:  il  tente  ceux  qui 
en  sont  privés  de  vouloir  l'acquérir  par  linjustice  et 
par  la  violence.  Peut-on  nommer  bien  un  superflu 
qui  ne  sert  qu  à  rendre  les  hommes  mauvais.^  Les 
hommes  de  ce  pays  sont-ils  plus  sains  et  plus  robuste» 
que  nous?  vivent-ils  plus  long-temps?  sont-ib  plu* 
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uuis  entre  eux?  menent-ils  une  vie  plus  libre,  plus 
tranquille,  plus  gaie?  Au  contraire,  ils  doivent  être 
jaloux  les  uns  des  autres ,  rongés  par  une  lâche  et 
noire  envie,  toujours  agités  par  l'ambition,  par  la 
crainte,  par  l'avarice,  incapables  de  plaisirs  purs  et 
simples ,  puisqu'ils  sont  esclaves  de  tant  de  fausses 
nécessités  dont  ils  font  dépendre  tout  leur  bonheur. 

C'est  ainsi,  continuoit  Adoam,  que  parlent  ce» 
hommes  sages  ,  qui  n'ont  appris  la  sagesse  qu'en  étu- 
diant la  simple  nature.  Ils  ont  horreur  de  notre  po- 
litesse; et  il  faut  avouer  que  la  leur  est  grande  dans 
leur  aimable  simpUcilé.  Ils  vivent  tous  ensemble  sans 
partager  les  terres;  chaque  famille  est  gouvernée  par 
son  chef,  qui  en  est  le  véritable  roi.  Le  père  de  famille 
est  en  droit  de  punir  chacun  de  ses  enfants  o«i  petiîs- 
enfants  qui  fait  une  mauvaise  action  :  mais,  avant  que 
de  le  punir,  il  prend  lavis  du  reste  de  la  famille.  Ce» 
punitions  n'arrivent  presque  jamais  ;  car  l'innocence 
des  mœurs ,  la  bonne  foi ,  l'obéissance ,  et  l'horreur  du 
vice  ,  habitent  flans  cette  heureuse  terre.  11  semble 
qu'Asirée,  (ju'on  dit  retirée  dans  le  ciel,  est  encore 
ici-bas  cachée  parmi  ces  hommes.  Il  ne  faut  point  de 
juges  parmi  eux;  car  leur  propre  conscience  les  juge. 
Tous  les  biens  sont  communs;  les  fruits  des  arbres, 
les  légumes  de  la  terre,  le  lait  des  troupeaux,  sont 
des  rioliesses  si  abondantes,  que  des  peujjJes  si  sobres 
et  si  modérés  n'ont  pas  besoin  de  les  partager.  Chaquo 
famille,  errante  dans  ce  beau  pays  ,  transporte  ses 
lentes  d'un  lieu  en  un  autre,  quand  elle  a  consumé 
les  fruits  et  épuisé  les  pâturages  de  l'endroit  ou  elle 
sétoit  mise.  Ainsi  ils  n'ont  point  d'intérêts  à  soutenir 
les  uns  contre  les  autres,  et  ils  s'aiment  tous  d'un 
amour  fraternel  que  rien  ne  trouble.  C'est  le  retran- 
chement des  vaines  richesses  et  des  plaisirs  trompeurs 
qui  leur  conserve  cette  paix,  cette  union  et  cette  li- 
berté. Ils  sont  tous  libres,  tous  égaux. 
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Oa  ne  volt  parmi  eux  aucune  distinction ,  que  celle 
qui  vient  de  l'expérience  des  sages  vieillards ,  ou  de 
la  sagesse  extraordinaire  de  quelques  jeunes  hommes 
qui  égalent  les  vieillards  consommés  en  vertu.  La 
fraude^  la  violence,  le  parjure,  les  procès,  les  guer- 
res, ne  fout  jamais  entendre  leur  voix  cruelle  et  em- 
pestée dans  ce  pays  chéri  des  Dieux.  Jamais  le  sang 
humain  n'a  rougi  cette  terre  ;  à  peine  y  voit-on  couler 
celui  des  agneaux.  Quand  on  parle  à  ces  peuples  des 
batailles  sanglantes ,  des  rapides  conquêtes ,  des  ren- 
versement* d'états  qu'on  voit  dans  les  autres  nations, 
ils  ne  peuvent  assez  s'étonner.  Quoi  !  disent-ils ,  les 
hommes  ne  sont-ils  pas  assez  mortels ,  sans  se  donner 
encore  les  uns  aux  autres  une  mort  précipitée.-*  la  vie 
est  si  courte  !  et  il  semble  qu'elle  leur  paroisse  trop 
longue!  sont-ils  sur  la  terre  pour  se  déchirer  les  uns 
les  autres ,  et  pour  se  rendre  mutuellement  malheu- 
reux .' 

Au  reste,  ces  peuples  de  la  Rétique  ne  peuvent 
roraprendre  qu'on  admire  tant  les  Conquérants  qui 
subjuguent  les  grands  empires.  Quelle  folie,  disent- 
ils,  de  mettre  son  bonheur  à  gouverner  ïes  autres 
hommes  ,  dont  le  gouvernement  donne  tant  de  peine 
si  on  veut  les  gouverner  avec  raison  et  suivant  la  jus- 
tice! Mais  pourquoi  prendre  plaisir  à  les  gouverner 
malgré  eux?  c'est  tout  ce  qu'un  homme  sage  peut 
faire,  que  de  vouloir  s'assujettir  à  gouverner  un  peu- 
ple docile  dont  les  Dieux  l'ont  char-gé  ,  ou  un  peuple 
qui  le  prie  d'être  comme  son  père  et  son  protecteur. 
Mais  gouverner  les  j>euples  contre  leur  volonté,  c'est 
se  rendre  très  misérable,  pour  avoir  le  faux  hounenr 
de  les  tenir  dans  l'esclavage.  Un  conquérant  est  un 
homme  que  les  Dieux,  irrités  contre  le  genre  hu- 
main, ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colère  pour  ra- 
vager les  royaumes,  pour  répandre  par-tout  l'effroi, 
la  miscre ,  le  désespoir ,  et  pour  faire  autant  d'esclave» 
I.  i3 
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qu'il  y^  d'hommes  libres.  Un  homme  qui  cherche  la 
-gloire  ne  la  trouve-t-il  pas  assez  en  conduisant  avec 
sa  gesse  ce  que  les  Dieux  ont  mis  dans  ses  mains  ?  croit- 
il  ne  pouvoir  mériter  des  louanges  qu'en  devenant 
violent,  injuste,  hautain,  usurpateur  et  tyrannique 
sur  tous  ses  voisins?  Il  ne  faut  jamais  songer  à  la 
guerre,  que  pour  défendre  sa  liberté.  Heureux  celui 
qui,  n'-étant  point  esclave  d'autrui ,  n'a  point  la  folle 
ambition  de  faire  d'autrui  son  esclave  !  Ces  grands 
conquérants,  qu'on  nous  dépeint  avec  tant  de  gloire, 
ressemblent  à  ces  fleuves  débordés  qui  paroissent  ma- 
jestueux, mais  qui  ravagent  toutes  les  fertiles  campa- 
gnes qu^ils  devroient  seulement  arroser. 

Après  qu'Adoam  eut  fait  cette  peinture  de  la  Bé- 
tique,  Télémaque,  charmé  ,  lui  fit  diverses  questions 
curieuses.  Ces  peaples,  lui  dit-il,  boivent-ils  du  vin? 

Ils  n'ont  garde  d'en  boire ,  reprit  Adoam ,  car  ils 
n'ont  jamais  voulu  en  faire.  Ce  n'est  pas  qu'ils  man- 
quent de  raisins  ;  aucune  terre  n'en  porte  de  plus  dé- 
licieux :  mais  ils  se  contentent  de  manger  le  raisin 
comme  les  autres  fruits ,  et  ils  craignent  le  vin  comme 
le  corrupteur  des  hommes.  C'est  une  espèce  de  poison, 
disent-ils,  qui  met  en  fureur:  il  ne  fait  pas  mourir 
l'homme,  mais  il  le  rend  bête.  Les  hommes  peuvent 
conserver  leur  santé  et  leurs  forces  sans  vin  :  avec  le 
vin ,  ils  courent  risque  de  ruiner  leur  santé  et  de  per- 
dre les  bonnes  mœurs. 

Télémaque  disoit  ensuite  :  Je  voudrois  bien  savoir 
quelles  lois  règlent  les  mariages  dans  cette  nation. 
Chaque  homme,  répondit  Adoam,  ne  peut  avoir 
qu'une  femme,  et  il  faut  qu'il  la  garde  tant  qu'elle 
vit.  L'honneur  des  hommes  en  ce  pays  dépend  autant 
<le  leur  fidéhté  à  l'égard  de  leurs  femmes ,  que  l'hon- 
neur des  femmes  dépend  chez  les  antres  peuples  de 
leur  fidéUté  pour  leurs  maris.  Jamais  peuple  ne  fut 
si  honnête,  ni  si  jaloux  de  la  pureté.  Les  femmes  y 
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sont  belles  et  agréables^  mais  simples,  modestes  d  la- 
borieuses. Les  mariages  y  sont  paisibles ,  féconds ,  sans 
tache.  Le  mari  et  la  femme  semblent  n'ôtre  plus  qn'une 
.seule  personne  en  doux  corps  différents  :  le  mari  et 
la  femme  partagent  ensemble  tous  les  soins  domcsli» 
qnes;  le  mari  règle  tontes  les  affaires  du  dehors,  la 
femme,  .se  renferme  dans  «on  ménage  :  elle  soulage  son 
mari ,  elle  paroît  n  être  faite  qne  pour  lui  plaire  ;  elle 
gagne  sa  confiance,  et  le  charme  moins  par  sa  beauté 
«jue  par  sa  vertu.  Ce  vrai  charme  de  leur  société  dure 
autant  qne  leur  vie.  La  sobriété,  la  modération  et  les 
mœurs  pures  de  ce  peuple  lui  donnent  une  vie  longue 
et  exempte  de  maladies.  On  y  voit  des  vieillards  de. 
cent  rt  df  six  vingts  ans,  qui  ont  encore  de  la  gaieté 
et  d(  la  vipieur. 

Il  me  reste,  ajontoit  Télcmaqne,  à  savoir  comment 
ils  font  pour  éviter  la  guerre  avec  les  autres  peuples 
voisin». 

La  nature,  dit  Adoam ,  les  a  .séparés  des  anfre.s 
peuples,  d'un  côté  par  la  mer,  et  de  l'autre  par  de 
hautes  montagnes  vers  le  nord.  D'ailleurs  les  peuples 
voisins  les  respectent  à  cause  de  leur  vertu.  Sou\ent 
les  antres  nations,  ne  pouvant  s'accorder  ensemble, 
les  ont  piis  pour  juges  de  leurs  différents,  et  leur  ont 
confié  les  terres  et  les  villes  quelles  disputoient  entre 
elle»,  (^omme  cette  sage  nation  n'a  jamais  fait  aucune 
▼iolenrc,  personne  ne  se  défie  d'elle.  Ils  rient  quand 
on  leur  parle  de»  roi»  qni  ne  peuvent  régler  entre  eux 
le»  frontierrn  de  leurs  états.  Penl-on  craindre,  disent- 
ils,  que  la  terre  manque  aux  hommes?  il  y  en  aura 
toujours  pins  qu'ils  n'en  pourront  cultiver.  Tandis 
qn'ji  restera  des  ferre»  libres  et  inculte»,  nous  ne 
voudrion»  pas  même  défendre  les  nôtres  contre  des 
voisins  qui  viendroient  s'en  saish*.  On  ne  trouve, 
dans  tons  les  habitants  de  la  Bétiqne,  ui  orgueil ,  ni 
hauteur,  ni  manvaisc  foi ,  ni  envie  d'étendre  leur  do- 
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nimatîon.  Ainsi  leurs  voisins  n'ont  jamais  rieu  à  crain- 
dre d'un  tel  peuple ,  et  ils  ne  peuvent  espérer  de  s'en 
faire  craindre  ;  c'est  pourquoi  ils  les  laissent  en  repos. 
Ce  peuple  abandonneroit  son  pays ,  ou  se  livreroit  à 
la  mort ,  plutôt  que  d'accepjter  la  servitude  :  ainsi  il 
est  autant  difficile  à  subjuguer,  qu'il  est  incapable 
de  vouloir  subjuguer  les  autres.  C'est  ce  qui  fait  une 
paix  profonde  entre  eux  et  leurs  voisins. 

Adoam  finit  ce  discours  en  racontant  de  quelle 
manière  les  Phéniciens  faisoient  leur  commerce  dans 
la  Bétique.  Ces  peuples,  disoit-il ,  furent  étonnés 
quand  ils  virent  venir  au  travers  des  ondes  de  la  mer 
des  hommes  étrangers  qui  venoient  de  si  loin  :  ils 
nous  laissèrent  fonder  une  ville  dans  l'isle  de  Gadès; 
ils  nous  reçurent  même  chez  eux  avec  bonté ,  et  nous 
firent  part  de  tout  ce  qu'ils  avoient,  sans  vouloir  de 
nous  aucun  paiement.  De  plus,  ils  nous  offrirent  de 
nous  donner  libéralement  tout  ce  qui  leur  resteroit 
de  leurs  laines ,  après  qu'ils  en  aJroient  fait  leur  pro- 
vision pour  leur  usage.  En  effet  ils  nous  en  envoyè- 
rent un  riche  présent.  C'est  un  plaisir  pour  eux  que 
de  donner  aux  étrangers  leur  superflu. 

Pour  leurs  mines  ,  ils  n'eurent  aucune  peine  à  nous 
les  abandonner  ;  elles  leur  étoient  inutiles.  Il  leur  pa- 
roissoit  que  les  hommes  n'étoient  guère  sages  d'aller 
chercher  par  tant  de  travaux,  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ,  ce  qui  ne  peut  les  rendre  heureux ,  ni  sa- 
tisfaire à  aucun  vrai  besoin.  Ne  creusez  point,  nous 
disoient-ils ,  si  avant  dans  la  terre  :  coutentez-vous 
de  la  labourer ,  elle  vous  donnera  de  véritables  biens  , 
qui  vous  nourriront  ;  vous  en  tirerez  des  fruits  qui 
valent  mieux  que  l'or  et  que  l'argent,  puisque  les 
hommes  ne  veulent  de  lor  et  de  l'argent  que  pour 
en  acheter  les  ahments  qui  soutiennent  leur  vie. 

Nous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre  la  na- 
vigation ,  et  mener  les  jeunes  hommes  de  leur  pays 
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dans  la  Phénicie  ;  mais  ils  n'ont  jamais  Tonla  que 
leurs  enfants  apprissent  à  vivre  comme  nous.  Ils  ap- 
prendroient ,  nous  disoient-ils  ,  à  avoir  besoin  de 
tontes  les  choses  qui  vous  sont  devenues  nécessaires: 
ils  voudroient  les  avoir  ;  ils  abandonneroient  la  vertu 
pour  les  obtenir  jiar  de  mauvaises  industries.  Ils  de- 
viendroient  comme  un  homme  qui  a  de  bonnes  jam- 
bes ,  et  qui ,  perdant  l'habitude  de  marcher ,  s'ac- 
coutume enfin  au  besoin  d'être  toujours  porte  comme 
un  malade.  Pour  la  navigation, ils  l'admirent  à  cause 
de  l'industrie  de  cet  art  :  mais  ils  croient  que  c'est 
un  art  pernicieux.  Si  ces  gens-là,  disent-ils  ,  ont  suf- 
fisamment en  leur  pays  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie,  que  vont-ils  chercher  en  un  autre  ?  ce  qui  suffît 
au  besoin  de  la  nature  ne  leur  suffît-il  pas.»*  ils  niéri- 
teroient  de  faire  naufrage,  puisqu'ils  cherchent  U 
mort  au  milieu  des  tempêtes,  pour  assouvir  l'avarice 
des  marchands ,  et  pour  flatter  les  passions  des  au- 
tres hommes. 

Tclëmaque  étoit  ravi  d'entendre  ce  discours  d'A- 
doam  ,  et  se  réjonissoit  qu'il  y  eût  encore  au  monde 
un  peuple  qui ,  suivant  la  droite  nature  ,  fût  si  sage 
et  si  heureux  tout  ensemble.  Oh  !  combien  ces  moeurs , 
disoit-il,  sont-elles  éloignées  dos  mœurs  vaines  et 
ambitieuses  des  peuples  qu'on  croit  les  plus  sages  î 
Nous  sommes  tellement  gâtés,  qu'à  peine  pouvons- 
nous  croire  que  cette  simplicité  si  naturelle  puisse 
être  véritable.  Nous  regardons  les  mœurs  de  ce  peu- 
ple comme  une  belle  fable,  et  il  doit  regarder  les 
'très  comme  un  songe  monstrueux. 

Wm    DU    T,  TTRE    HUITIEME. 
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Vénus,  toujours  irritée  contre  Télemaque,  en  demande 
la  perte  à  Jupiter.  Mais  les  Destinées  ne  permetfaut 
pas  qu'il  périsse,  la  Déesse  va  concerter  avec  Neptune 
les  moyens  de  l'éloigner  d'Ithaque ,  où  Adoam  le  con- 
duisoit.  Ils  emploient  une  Divinité  trompeuse  pour 
surprendre  le  pilote  Atliamas ,  qui ,  croyant  arriver  ca 
Ithaque,  entre  à  pleines  voiles  dans  le  port  des  Salen- 
tins.  Leur  roi  Idoménée  reçoit  Télemaque  dans  sa  nou- 
velle ville,  où  il  préparoit  actuellement  un  sacrifice  à 
lupiter  pour  le  succès  d'une  guerre  contre  les  Man- 
duriens.  Le  sacrificateur  ,  consultant  les  entrailles  des 
victimes,  fait  tout  espérer  à  Idoménée  ,  et  lui  fait  en- 
tendre qu'il  devra  son  bonheur  à  ses  deux  nouveaux 
hôtes. 


JL  EîfDANT  que  Télemaque  et  Adoam  s'entrctenoicnt 
de  la  sorte,  oubliant  le  sommeil,  et  n'appercevant 
pas  que  la  nuit  étoit  déjî»  au  milieu  de  sa  course  , 
une  Divinité  ennemie  et  trompeuse  les  éloignoit  d'I- 
thaque, que  leur  pilote  Athamas  cherchoit  en  vain. 
Keptune ,  quoique  favorable  aux  Phéniciens , ne  pou- 
voit  supporter  plus  long-temps  que  Télemaque  eût 
échappé  à  la  tempête  qui  l'avoit  jeté  contre  les  ro- 
chers de  risle  de  Calypso.  Yénus  étoit  encore  plus 
irritée  de  voir  ce  jeune  homme  qui  triomphoit,  ayant 
vaincu  l'Amour  et  tous  ses  charmes.  Dans  le  trans- 
port de  sa  doiJeur,  elle  quitta  Cythere,  Paphos  , 
Idalie,  et  tous  les  honneurs  qu'on  lui  rend  dans 
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l'isle  de  Cypre  :  elle  ne  pouvoit  plus  demeurer  dans 
ces  lieux  où  Téléniaque  avoit  méprisé  son  empire. 
Elle  monle  vers  l'éclatant  Olympe ,  où  les  Dieux 
étoient  assemblés  auprès  du  troue  de  Jupiter.  De  ce 
lieu  ils  apperçoivent  les  astres  qui  roulent  sous  leur» 
pieds  ;  ils  voient  le  globe  de  la  terre  comme  un  petit 
amas  de  boue;  les  mers  immenses  ne  leur  paroissent 
que  comme  des  gouttes  d'eau  dont  ce  morceau  de 
boue  est  un  peu  détrempé  :  les  plus  grands  royau^ 
mes  ne  sont  à  leurs  yeux  qu'un  peu  de  sable  qui 
couvre  la  surface  de  cette  boue  ;  les  peuple*  innom- 
brables et  les  plus  puissantes  armées  ne  sont  que 
comme  des  fourrais  qui  se  disputent  les  unes  aux 
autres  un  brin  dberbe  sur  ce  morceau  de  boue.  Les 
immortels  rient  des  affaires  les  plus  sérieuses  qui 
agitent  les  foibles  humains,  et  elles  leur  paroissent 
des  jeux  d'enfants.  Ce  que  les  hommes  appellent 
grandeur,  gloire,  puissance,  profonde  politique, 
ne  paroît  à  ces  suprêmes  Divinités  que  misère  et 
l'oiblesse. 

C'est  dans  cette  demeure  si  élevée  au-dessus  delà 
terre  ,  que  Jupiter  a  posé  sou  trône  immobile:  ses 
yeux  percent  jusques  dans  l'abyme,  et  éclairent  jus» 
ques  dans  les  derniers  replis  des  rœure  :  ses  regards 
doux  et  sereins  répandent  le  calme  et  la  joie  dans 
tout  l'univers.  Au  contraire,  quand  il  .secoue  sa  che- 
velnre  ,  il  ébranle  le  ciel  et  la  terre  :  les  Dieux  mê- 
mes, éblouis  des  rayons  de  gloire  qui  l'environnent, 
ne  s'en  approchent  qu'avec  tremblement. 

Toutes  les  Divinités  célestes  étoirnt  dans  ce  mo- 
ment auprès  de  lui.  Ténus  se  présenta  avec  tous  les 
charmes  qui  naissent  dans  son  sein  ;  sa  robe  flot  taule 
avoit  plus  d'éclat  que  toutes  les  couleurs  dont  Iris 
se  pare  au  milieu  des  sombres  nuages  quand  elle 
vient  promettre  aux  mortels  effrayés  la  fin  des  tem- 
pêtes ,  et  leur  annoncer  le  retour  du  beau  temps.  Sa 
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robe  étoit  nouée  par  cette  fameuse  ceinture  sur  la- 
quelle paroissent  les  grâces  ;  les  cheveux  de  la  Déesse 
ctoient  attachés  par  derrière  négligemment  avec  une 
tresse  d'or.  Tous  les  Dieux  furent  surpris  de  sa 
beauté,  comme  s'ils  ne  l'eussent  jamais  vue  ;  et  leurs 
yeux  en  furent  éblouis,  comme  ceax  des  mortels  lo 
sont  quand  Phébus  ,  après  une  longue  nuit ,  vient 
les  éclairer  par  ses  rayons.  Ils  se  regardoient  les  uns 
les  autres  avec  étonnement,  et  leurs  yeux  revenoient 
toujours  sur  "Vénus.  Mais  ils  apperçurent  que  les 
yeux  de  cette  Déesse  étoient  baignés  de  larmes ,  et 
qu'une  douleur  amere  étoit  peinte  sur  son  visage. 

Cependant  elle  s'avançoit  vers  le  trône  de  Jupi- 
ter, d'une  démarche  douce  et  légère  comme  le  vol' 
rapide  d'un  oiseau  qui  fend  l'espace  immense  des 
airs.  Il  la  regarda  avec  complaisance  ;  il  lui  fit  un 
doux  souris,  et,  se  levant,  il  l'embrassa.  Ma  chère. 
1111e,  lui  dit-i]  ,  quelle  est  votre  peine  .-^  .Te  ne  puis 
voir  vos  larmes  sans  en  être  touché  :  ne  craignezpoint 
de  m'onvrir  votre  coeur  ;  vous  connoissez  ma  ten- 
dresse et  ma  complaisance. 

Ténus  lui  répondit  d'une  voix  douce  mais  entre-, 
coupée  de  profonds  «onpirs:  O  père  des  Dieux  et 
des  hommes,  *vous  qui  voyez,  tout,  pouvez -vous 
ignorer  ce  qui  fait  ma  peine .-•  Minerve  ne  s'est  pas 
contentée  d'avoir  renversé  jusqu'aux  fondements  la 
superbe  ville  de  Troie  que  je  défendois  ,  et  de  s'être 
vengée  de  Paris  qui  avoit  préféré  ma  beauté  à  la 
sienne  ;  elle  conduit  par  toutes  les  terres  et  par  tou- 
tes les  mers  le  lîls  d'Ulysse  ce  cruel  destructeur  de 
Troie.  Télémaque  est  accompagné  par  Minerve  ; 
c'est  ce  qui  empêche  qu'elle  ne  paroisse  ici  en  sou 
rang  avec  les  autres  Divinités.  Elle  a  conduit  ce  jeune 
téméraire  dans  l'isle  de  Cvpre  pour  ro'outrager.  11  a 
méprisé  ma  puissance  ;  il  n'a  pas  daigné  seulement 
brûler  de  l'encenseur  mes  autels  ;  il  a  témoigné  avoir 
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horreur  des  fêtes  que  l'on  célèbre  en  mon  honneur  ;  il 
a  fermé  son  cœur  à  tons  mes  plaisirs.  En  vain  Neptu- 
ne ,  pour  le  punir ,  à  ma  prière ,  a  irrité  les  vents  et  les 
flots  contre  lui  :  Téléniaquc,  jeté  par  un  naufrage 
horrible  dans  l'isle  de  Calypso ,  a  triomphé  de  l'A- 
mour même  que  j'avois  envoyé  dans  cette  isle  pour 
attendrir  le  cœur  de  ce  jeune  Grec.  Ni  sa  jeunesse, 
ni  les  charmes  de  Calypso  et  de  ses  Nymphes  ,  ni  les 
traits  enflammés  de  l'Amour,  n'ont  pu  surmonter 
les  artifices  de  Minerve.  Elle  l'a  arraché  de  cette  isle  : 
me  voilà  confondue  ;  un  enfant  triomphe  de  moi  ! 

Jupiter,  pour  consoler  Vénus,  lui  dit  :  Il  est  vrai, 
ma  fille  ,  que  Minerve  défend  le  cœur  de  ce  j(Mine 
Grec  contre  toutes  les  flèches  de  votre  fils,  et  qu'elle 
lui  préparc  une  gloire  que  jamais  jeune  homme  n"a 
méritée.  .Te  suis  fâché  qu'il  ait  méprisé  vos  auiels  ; 
mais  je  ne  puis  le  soumettre  à  votre  puissance.  .Te 
consens,  pour  l'aniour  de  vous,  qu'il  soit  encore 
errant  par  mer  et  par  terre,  qu'il  vive  loin  de  sa  pa- 
ti'ie,  exposé  à  toutes  sortes  de  maux  et  de  dangers  : 
mais  les  Destins  ne  permettent  ni  qu'il  périsse  ni 
que  sa  vertu  succombe  dans  les  plaisirs  dont  vous 
flattez  les  hommes.  Consolez-vous  donc ,  ma  fille  ; 
soyez  contente  de  tenir  dans  votre  empire  tant  d'au- 
tres héros  et  tant  d'immortels. 

En  disant  ces  paroles  ,  il  fit  à  Vénus  un  souris 
plein  de  grâce  et  de  majesté.  Un  éclat  de  lumière  , 
semblable  aux  plus  perçants  éclairs  ,  sortit  de  ses 
yeux.  En  baisant  Vénus  avec  tendres.se ,  il  répandit 
une  odeur  d'ambrosie  dont  l'Olympe  fut  parfumé. 
La  Déesse  ne  put  s'empécber  d'être  sensible  à  cette 
caresse  du  plus  grand  des  Dieux  :  malgré  .ses  larmes 
et  sa  douleur  ,  on  vit  la  joie  se  répandre  sur  son  vi- 
sage ;  elle  bais.sa  son  voile  pour  cacher  la  rongeur  de 
sp^  joues  et  l'embarras  où  elle  se  tronvoit.  loute  ras- 
semblée des  Dieux  applaudît  aux  paroles  de  .Tupiter  ; 
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et  Vénns ,  sans  perdre  un  moment,  alla  trouver  Nep- 
tune pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  se  ven- 
ger de  Telémaque. 

Elle  raconta  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avoit 
dit.  Je  savois  déjà ,  répondit  Neptune ,  l'ordre  im- 
muable des  Destins:  niajs  si  nous  ne  pouvons  abymer 
Telémaque  dans  les  tlots  de  la  mer,  du  moins  n'ou- 
blions rien  pour  le  rendre  malheureux,  et  ])our  re- 
tarder son  retour  à  Ithaque.  Je  ne  puis  consentir  à 
faire  périr  le  vaisseau  phénicien  dans  lequel  il  est 
embarqué,  .l'aime  les  Phéniciens,  c'est  mon  peuple; 
nulle  autre  nation  ne  cultive  comme  eux  mon  em- 
pire. C'est  par  eux  que  la  mer  est  devenue  le  lien  de 
l;i  société  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Ils  m'ho- 
norent p;n'  de  continuels  sacrifices  sur  mes  autels; 
ils  sont  justes  ,  sages  ,  et  laborieux  dans  le  commer- 
ce; ils  répandent  par-tout  la  commodité  et  l'abon- 
dance. Non,  Déesse,  je  ne  puis  souffrir  qu'un  de 
leurs  vaisseaux  fasse  naufrage  ;  mais  je  ferai  que  le 
pilote  perdra  sa  route,  et  qu'il  s'éloignera  d'Ithaque 
où  il  veut  aller. 

Vénus  ,  contente  de  cette  promesse  ,  rit  avec  ma- 
lignité ,  et  retourna  dans  son  char  volant  sur  les 
prés  fleuris  d'Idalie  ,  où  les  Grâces,  les  .Teux  et  les 
Kis  témoignèrent  leur  joie  de  la  revoir,  dansant  au- 
tour d'elle  sur  les  fleurs  qui  parfument  ce  charmant 
e»'jour. 

Neptune  envoya  aussitôt  une  Divinité  trompeu- 
se ,  semblable  aux  Songes ,  excepté  que  les  Songes 
ne  trompent  que  pendant  le  sommeil,  au  lieu  que 
•ette  Divinité  enchante  les  sens  de  ceux  qui  veillent. 
Ce  Dieu  malfaisant ,  environné  d'une  foule  innom- 
brable de  Mensonges  ailés  qui  voltigent  autour  de 
lui  ,  vint  répandre  une  liqueur  subtile  et  encliantée 
sur  les  yeux  du  pilote  Athamas  ,  qui  considéroit  at- 
tentivement la  clarté  de  la  lune ,  le  cours  des  étoile» , 
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et  le  riv.tge  d'Ithaque,  dont  il  découvroit  déjà  assez 
près  de  lui  les  rochers  escarpés. 

Dans  ce  même  moment  les  yeux  du  pilote  ne  lui 
montrèrent  plus  rien  de  véritable.  Un  faux  ciel  et 
une  terre  feinte  se  présentèrent  à  lui.  Les  étoiles  pa- 
rurent couime  si  elles  avoient  changé  leur  cours  ,  et 
qu'elles  fussent  revenues  sur  leurs  pas.  Tout  l'Olym- 
pe sembloit  se  mouvoir  par  des  lois  nouvelles  ;  la 
terre  même  étoit  changée.  Une  fausse  Ithaque  se  pré- 
sentoit  toujours  au  pilote  pour  l'amuser  ,  taudis  qu'il 
s'éloignoit  de  la  véritable.  Plus  il  s'avancoit  vers  celte 
image  trompeuse  du  rivage  de  l'isle,  plus  cette  image 
rcculoit  ;  elle  fuyoit  toujours  devant  lui ,  et  il  ne  sa- 
voit  que  croire  de  cette  fuite.  Quelquefois  il  s'imagi- 
uoit  entendre  déjà  le  bruit  qu'on  fait  dans  un  port. 
Déjà  il  se  préparoit,  selon  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu  , 
à  aller  aborder  secrètement  dans  une  petite  isle  qui 
est  auprès  de  la  grande,  pour  dérober  aux  amants  de 
Pénélope  conjurés  contre  Télémaque  le  retour  de  ce 
jeune  prince.  Quelquefois  il  craignoit  les  écueils  dont 
cette  côte  de  la  mer  est  bordée  ;  et  il  lui  sembloit  en- 
tendre l'horrible  mugissement  des  vagues  qui  vont 
se  briser  contre  ces  écueils  :  puis  tout-à-coup  il  re- 
marquoit  que  la  terre  paroissoit  encore  éloignée.  Les 
montagnes  n'étoient  à  ses  yeux,  dans  cet  éloigne- 
ment ,  que  comme  de  petits  nuages  qui  obscurcissent 
quelquefois  l'horizon  pendant  que  le  soleil  .se  cou- 
ch'.'.  Ainsi  Athamas  étoit  étonné  ;  et  l'impression  de 
la  Divinité  trompeuse  qui  charmoit  ses  yeux  lui  fai- 
soir  éprouver  un  certain  saisissement  qui  lui  avoil 
été  jusqu'alors  inconnu.  Il  étoit  même  tenté  de  croire 
qu'il  ne  veilloit  pas ,  et  qu'il  étoit  dans  l'illusion  d'un 
songe. 

Cependant  Neptune  commanda  au  vent  d'Orient 
de  souffler  pour  jeter  le  navire  sur  les  côtes  de  l'IIes- 
péric.  Le  vent  obéit  avec  tant  de  violence  ,  que  le 
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navire  arriva  bientôt  sur  le  rivage  que  Neptune  avoit 
marqué.  Déjà  l'aurore  annonçoit  le  jour  ;  déjà  les  étoi- 
les ,  qui  craignent  les  rayons  du  soleil ,  et  qui  en  sont 
jalouses,  alloient  cacher  dans  l'océan  leurs  sombres 
feux ,  quand  le  pilote  s'écria  :  Enfin  ,  je  n'en  puis  plus 
douter,  nous  touchons  presque  à  l'isle  d'Ithaque  î 
Télémaque,  réjouissez-vous;  dans  une  heure  vous 
pourrez  revoir  Pénélope ,  et  peut-être  trouver  Ulysse 
remonté  sur  son  trône. 

A  ce  cri ,  Télémaque ,  qui  étoit  immobile  dans  les 
bras  du  sommeil ,  s'éveille ,  se  levé ,  monte  au  gou- 
vernail, embrasse  le  pilote,  et  de  ses  yeux  à  peine 
encore  ouverts  regarde  fixement  la  côte  voisine.  Il 
gémit ,  ne  reconnoissant  pas  les  rivages  de  sa  patrie. 
Ilélas!  oîi  sommes-nous?  dit-il  :  ce  n'est  point  là  ma 
chère  Ithaque  !  Vous  vous  êtes  trompé  ,  Alhamas; 
vous  connoissez  mal  cette  côte  si  éloignée  de  votre 
pays.  Non  ,  non ,  répondit  Athamas ,  je  ne  puis  me 
ti'omper  en  considérant  les  bords  de  cette  isle.  Com- 
bien de  fois  suis-je  entré  dans  votre  port!  j'en  coa- 
iiois  jusques  aux  moindres  rochers  ;  le  rivage  de  Tyr 
n'est  guère  mieux  dans  ma  mémoire.  Reconnoissez 
cette  montagne  qui  avance;  voyez  ce  rocher  qui  s'é- 
lève cumme  une  tour  ;  n'entendez-vous  pas  la  vague 
qui  se  rompt  contre  ces  autres  rochers  qui  semblent 
menacer  la  mer  par  leur  chute?  Mais  ne  remarquez- 
vous  pas  ce  temple  de  Minerve  qui  fend  la  nue  ?  Voilà 
la  forteresse  et  la  maison  d'Ulysse  votre  père. 

Vous  vous  trompez,  ô  Athamas,  répondit  Télé- 
maque ;  je  vois  au  contraire  une  côte  assez  relevée, 
mais  unie  ;  j'apperçois  une  ville  qui  n'est  point  Itha- 
que. O  Dieux!  est-ce  ainsi  que  vous  vous  jouez  des 
iiommes  ! 

Pendant  qu'il  disoit  ces  paroles,  tout-a-coup  les 
yeux  d' Athamas  furent  changés.  Le  charme  se  rom- 
pit; il  vit  le  rivage  tel  qu'il  étoit  véritablement,  et  le- 
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connu I  sou  erreur.  Je  l'avoue ,  ô  Télcmaque .'  s' écria- 
t-il  :  quelque  Divinité  ennemie  avoit  enchanté  mes 
yeux;  je  croyois  voir  Ithaque,  et  son  image  tout  entière 
se  présentoit  à  moi  ;  mais  dans  ce  moment  elle  dispa- 
roîl  conmie  un  songe.  .Te  vois  une  autre  ville  ;  c'est 
sans  doute  Salente  ,  qu'Idoménée  ,  fugitif  de  Crète, 
vient  de  fonder  dans  l'Hespérie  :  j'appercois  des  murs 
qui  s'élèvent  et  qui  ne  sont  pas  encore  achevés  ;  je 
vois  un  port  qni  n'est  pas  encore  entièrement  fortifié. 
Pendant  qu'Athamas  remarquoit  les  divers  ouvra- 
ges nouvellement  faits  dans  cette  ville  naissante^ et 
que  Télémaque  déploroit  son  malheur,  le  vent  que 
Neptune  faisoit  souffler  les  fît  entrer  à  pleines  voiles 
dans  une  rade  où  ils  se  trouvèrent  à  Tabri  et  tout  au- 
près du  port. 

Mentor ,  qui  n'ignoroit  ni  la  vengeance  de  Neptune 
ni  le  cruel  artifice  de  Vénus,  n'avoit  fait  que  sourire 
de  l'erreur  d'Athamas.  Quand  ils  furent  dans  cette 
rade ,  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Jupiter  vous  éprouve  ; 
mais  il  ne  vent  pas  votre  perte  ;  au  contraire,  il  ne 
vous  éprouve  que  pour  vous  ouvrir  le  «-hemiu  de  la 
gloire.  Souvenez- vous  des  travaux  d'Hercule;  ayez 
toujours  devant  vos  yeux  ceux  de  votre  père.  Qui- 
conque ne  sait  pas  souffrir  n'a  point  un  grand  cœur. 
Il  faut ,  par  votre  patience  et  par  votre  courage ,  lasser 
la  cruelle  fortune  qui  se  plaît  à  vous  persécuter.  Je 
crains  moins  pour  vous  les  plus  affreuses  disgrâces 
de  Neptune,  que  je  ne  craignois  les  caresses  flatteu- 
ses de  la  Déesse  qui  vous  retenoit  dans  son  isle.  Que 
tardons-nonsf  entrons  dans  ce  port  ;  voici  un  peu- 
ple ami  ;  c'est  cheT:  des  Grecs  qtie  nous  arrivons  :  Ido- 
ménée,  si  maltraité  parla  forlnne,aura  pitié  des  mal- 
heureux. Aussitôt  ils  entrèrent  dans  le  port  de  Salente , 
où  le  vaisseau  phénicien  fut  reçu  sans  peine,  parce- 
que  les  Phéniciens  sont  en  paix  et  eu  commerce  avec 
ous  les  peuples  de  l'univers. 

T.  U 
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Téicmaque  regardoit  avec  admiration  cette  ville 
naissante,  sernbiable  à  une  jeune  plante  qui,  ayaul 
élé  nourrie  par  la  douce  rosée  de  la  nuit,  sent  dès 
l«?  matin  les  rayons  du  soleil  qui  viennent  l'emLellir  ; 
elle  croît,  elle  ouvre  ses  tendres  boutons,  elle  étend 
ses  feuilles  vertes ,  elle  épanouit  ses  fleurs  odorifé- 
rantes avec  mille  couleurs  nouvelles  ;  à  chaque  mo- 
ment qu'on  la  voit ,  on  y  trouve  un  nouvel  éclat. 
Ainsi  florissoit  la  nouvelle  ville  d'Idoménée  sur  le  ri- 
vage de  la  mer;  chaque  jour,  chaque  heure,  elle 
crpissoit  avec  magnificence,  et  elle  montroit  de  loin 
aux  étrangers  qui  étoient  sur  la  mer  de  nouveaux  or- 
nements d'architecture  qui  s'élcvoieut  jusqu'au  ciel. 
Toute  la  côte  retentissoit  des  cris  des  ouvriers  et  des 
coups  de  marteaux  :  les  pierres  étoient  suspendues 
en  l'air  par  des  grues  avec  des  cordes.  Tous  les  chefs 
animoient  le  peuple  au  travail  dès  que  l'aurore  parois- 
soit;  et  le  roi  Idoménée,  donnant  par-tout  les  ordres 
Ini-mème  ,  faisoit  avancer  les  ouvrages  avec  une  in- 
croyable diligence. 

A  peine  le  vaisseau  phénicien  fut  arrivé ,  que  les 
Cretois  donnèrent  à  Télémaque  et  à  Mentor  tontes 
les  marques  d'une  amitié  sincère.  On  se  hâta  d'aver- 
tir Idoménée  de  l'arrivée  du  fils  d'Ulysse.  Le  fils  d'U- 
lysse! s'écria- 1- il,  d'Ulysse  ce  cher  ami!  de  ce  sage 
héros  par  qui  nous  avons  enfin  renversé  la  ville  de 
Troie  !  qu'on  l'amené  ici ,  et  que  je  lui  montre  com- 
bien j'ai  aimé  son  père  !  Aussitôt  on  lui  présente  Té- 
lémaque, qui  lui  demande  l'hospitalité  en  lui  disant 
son  nom. 

Idoménéelui  répondit  avec  un  visage  doux  et  riant: 
Quand  même  on  ne  m'auroit  pas  dit  qui  vous  êtes,  je 
crois  que  je  vous  aurois  reconnu.  Voilà  Ulysse  lui- 
même  ;  voilà  ses  yeux  pleins  de  feu,  et  dont  le  regard 
étoitsi  ferme;  voilà  son  air,  d'abord  froid  et  réservé, 
qui  cachoit  tant  de  vivacité  et  de  grâces  :  je  recou- 
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nois  même  ce  sonrire  fin ,  cctie  action  négligée,  cetre 
parole  douce,  simple  et  insinuante,  qui  persuadoit 
avant  qu'on  eût  le  temps  de  s'en  défier.  Oui,  vous 
êtes  le  lils  d'Ulysse  ;  mais  vous  serez  aussi  le  mien.  O 
mon  fils,  mon  cher  fil»  !  quelle  aventure  vous  amené 
sur  ce  rivage?  est-ce  pour  clierclier\otreperc?  hélas! 
je  n'en  ai  aucune  nouvelle  :  la  fortune  nous  a  ])ersé- 
cutés  lui  et  moi  :  il  a  en  le  malheur  de  ne  pouvoir 
retrouver  sa  patrie,  et  j'ai  eu  celui  de  retrouver  la 
mienne  pleine  de  la  colère  des  Dieux  eontre  moi. 

Pendant  qu'IdoTiénée  disoit  ces  paroles,  il  regar- 
doit  fixement  Mentor,  comme  nu  homme  dont  le 
visage  ne  lui  étoit  pas  inconnu,  mais  dcMIt  il  ne  pou- 
voit  retrouver  le  nom. 

Cependant  ïélémaque  lui  repondit  les  larmes  anx 
yeux  :  O  roi,  pardonnez -moi  la  douleur  que  je  ne 
saurois  vous  cacher  dans  un  temps  où  je  ne  devroi» 
vous  marquer  que  de  la  joie  et  de  la  reconnoissance 
pour  vos  bontés.  Par  le  regret  que  vous  témoigner 
de  la  perte  d'Ulysse,  vous  m'apprenez  vous-même 
a  sentir  le  malheur  de  ne  pouvoir  trouver  mon  père. 
U  y  a  déjà  long-temps  que  je  le  cherche  dans  toutes 
les  mers.  Les  Dieux  irrités  ne  me  permettent  pas  de 
le  revoir,  ni  de  savoir  s'il  a  fait  naufrage,  ni  de  pou- 
voir retourner  à  Ithaque,  où  Pénélope  languit  dann 
le  désir  d'être  délivrée  de  ses  amants,  .l 'avois  cru  vons 
trouver  dans  l'islede  Crète;  j'y  ai  su  votre  cruelle  des- 
tinée, et  je  ne  croyois  pas  devoir  jamais  approcher  de 
l'Hespérie,  où  vous  avez  fondé  un  nouveau  royaume. 
Mais  la  fortur.e,  qui  se  joue  des  hommes,  et  qui  me 
tient  errant  dans  tous  les  pays  loin  d'Ithaque,  m'a 
enfin  jeté  sur  vos  côtes.  Parmi  tous  les  maux  qu'elle 
m'a  faits,  c'est  celui  que  je  supporte  le  plus  volon- 
tiers. Si  elle  m'éloigne  de  ma  patrie ,  du  moins  elle  roe 
fait  connoître  le  plus  généreux  de  tous  les  rois. 

A  CCS  mots,  Idoménée  embrassa  tendrement  Télé» 
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maque;  et,  le  menant  dans  son  palais,  il  lui  dit: 
Quel  est  donc  ce  prudent  vieillard  qui  vous  accompa- 
gne ?  il  me  semble  que  je  l'ai  souvent  vu  autrefois. 
C'est  Mentor,  répliqua  ïélémaque  ,  Mentor,  ami 
d'Ulysse,  à  qui  il  a  confié  mon  enfance.  Qui  pourroit 
vous  dire  tout  ce  que  je  lui  dois! 

Aussitôt  Idoménée  s'avance,  tend  la  main  à  Men- 
tor: Nous  nous  sommes  vus,  dit-il,  autrefois.  Vous 
souvenez-vous  du  voyage  que  vous  fîtes  en  Crète,  et 
des  bons  conseils  que  vous  me  donnâtes?  mais  alors 
l'ardeur  de  la  jeunesse  et  le  goût  des  vains  plaisirs 
m'eutraînoicut.  Il  a  fallu  que  mes  malheurs  m'aient 
instruit ,  pa0r  m'apprendre  ce  que  je  ne  voulois  pas 
croire.  Plût  aux  Dieux  que  je  vous  eusse  cru,  ô  sage 
vieillard  !  Mais  je  remarque  avec  étonnement  que  vous 
n'êtes  presfjue  point  changé  dej)uis  tant  d'années; 
c'est  la  mrme  fraîcheur  de  visage  ,  la  même  taille 
droite,  la  même  vigueur  :  vos  cheveux  seulement 
ont  un  peu  blanchi. 

Grand  roi,  répondit  Mentor,  si  j'étois  flatteur, je 
vous  dirois,  de  même,  que  vous  avez  conservé  cette 
fleur  de  jeunesse  qui  éclatoit  sur  votre  visage  avant 
le  siège  de  Troie  :  mais  j'aimerois  mieux  vous  déplaire 
que  de  blesser  la  vérité.  D'ailleurs  je  vois,  par  votre 
sage  discours,  que  vous  n'aimez  pas  la  flatterie,  et 
qu'on  ne  hasarde  rien  en  vous  parlant  avec  sincérité. 
Vous  êtes  bien  changé;  et  j'aurois  eu  de  la  peine  ;i 
vous  reconnoître.  J'en  conçois  clairement  la  cause; 
c'est  que  vous  avez  beaucoup  souffert  dans  vos  mal- 
heurs :  mais  vous  avez  bien  gagné  en  souffrant,  puis- 
que vous  avez  acquis  la  sagesse.  On  doit  se  consoler 
aisément  des  rides  qui  viennent  sur  le  visage  pendant 
que  le  cœur  s'exerce  et  se  fortifie  dans  la  vertu.  Au 
reste,  sachez  que  les  rois  s'usent  toujours  plus  que 
les  autres  hommes.  Dans  l'adversité  ,  les  j)eines  de 
l'esprit  et  les  travaux  du  corps  les  font  vieillir  avant 
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le  tfinps.  Dans  la  prospcrité,  les  délices  d'une  vie 
molle  les  usent  bien  plus  encore  que  tous  les  travaux 
de  la  guerre.  Rien  n'est  si  mal-sain  que  les  plaisirs 
où  l'on  ne  peut  se  modérer.  De  là  vient  que  les  rois, 
et  en  paix  et  en  guerre ,  ont  toujours  des  peines  et 
des  plaisirs  qui  font  venir  la  vieillesse  avant  l'âge  où. 
elle  doit  venir  naturellement.  Une  vie  sobre,  modé- 
rée, simple,  exempte  d'inquiétudes  et  de  passions, 
réglée  et  laborieuse  ,  retient  dans  les  membres  d'un 
homme  sage  la  vive  jeunesse,  qui,  sans  ces  précau- 
tions, est  toujours  prèle  à  s'envoler  sur  les  ailes  du 
temps. 

Idoménée,  charmé  du  discours  de  Mentor,  Tent 
écouté  long-temps ,  si  on  ne  fût  venu  l'avertir  pour 
un  sacrifice  qu'il  devoit  faire  à  Jupiter.  Télémaqnc 
et  Mentor  le  suivirent ,  environnés  d'une  grande  foule 
de  peuple  qui  considéroit  avec  empressement  et  cu- 
riosité ces  deux  étrangers.  Les  Salentins  se  disoient 
les  uns  aux  autres  :  C«  deux  hommes  sont  bien  dif- 
férents !  Le  jeune  a  je  ne  sais  quoi  de  vif  et  d'aima- 
ble; toutes  les  grâces  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse 
sont  répandues  sur  son  visage  et  sur  son  corps  :  mais 
cette  beauté  n'a  rien  de  mou  ni  d'efféminé  ;  avec  cette 
fleur  si  tendre  de  la  jeunesse,  il  paroit  vigoureux, 
robuste,  endurci  au  travail.  Cet  autre,  quoique  bien 
plus  âgé,  n'a  encore  rien  perdu  de  sa  force  :  sa  mine 
paroît  d'abord  moins  haute,  et  son  visage  moins  gra- 
cieux; mais,  quand  on  le  regarde  de  près  ,  on  trouve 
dans  sa  simplicité  des  marques  de  sagesse  et  de  vertu, 
avec  une  noblesse  qui  étonne.  Qu;ind  les  Dieux  sont 
descendus  sur  la  terre  pour  se  communiquer  aux  mor- 
tels, sans  doute  qu'ils  ont  pri*  de  telles  figures  d'é» 
trangers  et  de  voyageurs. 

Cependant  on  arrive  dans  le  temple  de  Jupiter, 
qu'Idoménée,  du  sang  de  re  Dieu,  avoit  orn«*,  avec 
beaucoup  de  niagni/ireuce.  Il  éloit  environné  d'an 
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double  rang  de  colonnes  de  marbre  jaspé.  Les  chapi- 
teaux éloieut  d'argent  :  le  temple  étoit  tout  incrusté 
de  marbre  avec  des  bas-reliefs  qui  représentoient  Ju- 
piter changé  en  taureau,  le  ravissement  d'Europe, 
et  son  passage  en  Crète  au  travers  des  flots  :  ils  sem- 
bloient  respecter  Jupiter,  quoiqu'il  fiit  sous  une  forme 
étrangère.  On  voyoit  ensuite  la  naissance  et  la  jeunesse 
de  Minos  ;  enfin,  ce  sage  roi  donnant,  dans  un  âge 
plus  avancé  ,  des  lois  à  toute  son  isle  pour  la  rendre  à 
jamais  florissante.  ïélémaque  y  remarqua  aussi  les 
principales  aventures  du  siège  de  Troie,  où  Idomé- 
née  avoit  acquis  la  gloire  d'un  grand  capitaine.  Parmi 
ces  représentations  de  combats,  il  chercha  son  père; 
il  le  reconnut  prenant  les  chevaux  de  Rhésus  que 
Diomede  venoit  de  tuer;  ensuite  disputant  avec  Ajax 
les  armes  d'Achille  devant  tous  les  chefs  de  l'armée 
grecque  assemblés  ;  enfin ,  sortant  du  cheval  fatal 
pour  verser  le  sang  de  tant  de  Troyens. 

Télémaque  le  reconnut  d'abord  à  ces  fameuses  ac- 
tions, dont  il  avoit  souvent  oui  parler,  et  que  jNes- 
tor  même  lui  avoit  racontées.  Les  larmes  coulèrent 
de  ses  yeux;  il  changea  de  couleur;  son  visage  parut 
troublé.  Idoménéel'apperçut,  quoique  Télémaque  se 
détournât  pour  cacher  son  trouble.  IN 'ayez  point  de 
honte,  lui  dit  Idoménée,  de  nous  laisser  voir  com- 
bien vous  êtes  touché  de  la  gloire  et  des  malheurs 
de  votre  père. 

Cependant  le  peuple  s'assembloit  en  foule  sons  les 
vastes  portiques  formés  par  le  double  rang  de  colon- 
nes qui  environnoient  le  temple.  Il  y  avoit  deux  trou- 
pes de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  qui  chan- 
toient  des  vers  à  la  louange  du  Dieu  qui  tient  dans 
ses  mains  la  foudre.  Ces  enfants,  choisis  de  la  figuré 
la  plus  agréable,  avoient  de  longs  cheveux  flottant 
sur  leurs  épaules.  Leurs  têtes  étoient  couronnées  de 
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roses  et  parfumées  :  ils  êtoient  tous  vêtus  de  blanc. 
Idoménée  faisoit  à  Jupiter  un  sacrifice  de  cent  tau- 
reaux pour  se  le  rendre  favorable  dans  une  guerre 
qu'il  avoit  entreprise  contre  ses  voisins.  Le  sang  des 
victimes  fnmoit  de  tous  côtés  :  on  le  voyoit  ruisseler 
dans  les  profondes  coupes  d'or  et  d'argent. 

Le  vieillard  Théophane,  ami  des  Dieux,  et  prêtre 
du  temple,  tenoit  pendant  le  sacrifice  sa  tète  cou- 
verte d'un  bout  de  sa  robe  de  pourpre  :  ensuite  il 
consulta  les  entrailles  des  victimes  qui  palpitoient 
encore  ;  puis  s'étant  mis  sur  le  trépied  sacré  :  O  Dieux  ! 
s'écria -t-il,  quels  sont  donc  ces  deux  étrangers  que  le 
ciel  envoie  en  ces  beux  ?  sans  eux  la  guerre  entre- 
prise nous  seroit  funeste ,  et  Salente  tomberoit  en 
ruine  avant  que  d'acliever  d'être  élevée  sur  ses  fon- 
dements. Je  vois  un  jeune  héros  que  la  Sagesse  mené 
par  la  main...  Il  n'est  pas  permis  à  une  bouche  mor- 
telle d'en  dire  davantage. 

En  disant  ces  paroles ,  son  regard  étoit  farouche 
et  ses  yeux  étincelants;  il  sembloit  voir  d'autres  ob- 
jets que  ceux  qui  paroissoient  devant  lui  ;  son  vi- 
sage étoit  enflammé;  il  étoit  troublé  et  hors  de  lui- 
même  ;  ses  cheveux  ctoient  hérissés ,  sa  bouche  écu- 
mante ,  ses  bras  levés  et  immobiles.  Sa  voix  émne 
étoit  plus  forte  qu'aucune  voix  humaine;  il  étoit 
hors  d'haleine,  et  ne  pouvoit  tenir  renferme  au-de- 
dans  de  lui  l'esprit  divin  qui  l'agitoit. 

O  heureux  Idoménée!  s'écria- t-il  encore,  que 
vois  -  je  !  quels  malheurs  évités  !  quelle  douce  paix 
au-dedans  î  mais  au-dehors  quels  combats .'  quelles 
victoires  !  O  Télémaque  !  tes  travaux  surpassent  ceux 
de  ton  père;  le  fier  ennemi  gémit  dans  la  poussière 
sous  ton  glaive;  les  portes  d'airain,  les  inaccessibles 
remparts  tombent  à  tes  pieds.  O  grande  Déesse,  que 
fton  père....  O  jeune  homme  ,  tu  reverras  enfin....  A 
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ces  mots  la  parole  meurt  dans  sa  bouclie,  et  il  de- 
meure ,  coîume  malgré  lui ,  daus  un  silence  plein 
d'étonueraent. 

Tout  le  peuple  est  glacé  de  crainte.  Idoménée, 
tremblant ,  n'ose  lui  demander  qu'il  achevé.  Télé- 
maque  même ,  surpris  ,  comprend  à  peine  ce  qu'il 
vieut  d'entendre;  à  peine  peut-il  croire  qu'il  ait  en- 
tendu ces  hautes  prédictions.  Mentor  est  le  seul  qi\e 
l'esprit  divin  n'a  point  étonné.  Vous  entendez,  dit- 
il  à  Idoménée ,  le  dessein  des  Dieux.  Contre  quel- 
que nation  que  vous  ayez  à  combattre ,  la  victoire 
sera  dans  vos  mains,  et  vous  devrez  au  jeune  fils  de 
votre  ami  le  bonheur  de  vos  armes.  N'en  soyez  point 
jaloux;  profitez  seulement  de  ce  que  les  Dieux  vous 
donnent  par  lui. 

Idoménée ,  n'étant  pas  encore  revenu  de  son  éton- 
nement,  cherchoit  en  vain  des  paroles;  sa  langue  de- 
mearoit  immobile.  ïélémaque ,  plus  prompt ,  dit  à 
Mfutor  :  Tant  de  gloire  promise  ne  me  touche  point: 
niiiis  que  peuvent  donc  signifier  ces  dernières  paroles , 
Tu  reverras?  est-ce  mon  père,  ou  seulement  Ithaque.** 
Hélas!  que  n'a -t -il  achevé!  il  m'a  laissé!  plus  en 
doute  que  je  n'étois.  O  Ulysse!  ô  mon  père  seroit-ce 
vous,  vous-même,  que  je  dois  revoir.-*  seroit-il  vrai.** 
Mais  je  me  flatte.  Cruel  oracle!  tu  prends  plaisir  à  te 
jouer  d'un  malheureux;  encore  une  parole, j'étois 
au  comble  du  bonheur. 

Mentor  lui  dit  :  Respectez  ce  que  les  Dieux  dé- 
couvrent, et  n'entreprenez  pas  de  découvrir  ce  qu'ils 
veulent  cacher.  Une  curiosité  téméraire  mérite  d'être 
confondue.  C'est  par  une  sagesse  pleine  de  bonté  que 
les  Dieux  cachent  aux  foibles  hommes  leurs  destinées 
dans  une  nui  t  impénétrable.  Il  est  utile  de  prévoir  ce 
qui  dépend  de  nous  pour  le  bien  faire  :  mais  il  n'est 
pas  moins  utile  d'ignorer  ce  qui  ne  dépend  pas  de 
nos  soins ,  et  ce  que  les  Dienx  veulent  faire  de  nous. 
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Téîémaque,  touché  de  ces  paroles,  se  retint  avec 
beaucoup  de  peine. 

Idoménée ,  qui  ctoit  revenu  de  son  ctonncment , 
commença  de  son  côté  à  louer  le  Êfi-and  .lupiler,  qui 
lui  avoit  envoyé  le  jeune  Téîémaque  et  le  sage  Men- 
tor pour  le  rendre  victorieux  de  ses  ennemis.  Aprts 
qu'on  eut  fait  un  mai^uifique  repas  qui  suivit  le  sa- 
crifice, il  parla  ainsi  aux  deux  étrangers  :    . 

.l'avoue  que  je  ne  connoissois  point  encore  assez 
l'art  de  régner  quand  je  revins  en  Crète  après  le 
siège  de  Troie.  "Vous  savez,  cliers  amis,  les  malheurs 
qui  m'ont  privé  de  régner  dans  cette  grande  isie  , 
jiuisque  vous  m'assurez  que  vous  y  avez  été  depuis 
que  j'en  suis  parti.  Encore  trop  heureux  si  les  coups 
les  plus  cruels  de  la  fortune  ont  servi  à  m'instruire 
et  à  me  rendre  plus  modéré  !  Je  traversai  les  mers 
comme  un  fugitif  que  la  vengeance  des  Dieux  et  des 
hommes  poursuit  :  toute  ma  grandeur  passée  ne  ^^n■- 
voil  qu'à  me  rendre  ma  chute  plus  honteuse  et  plus 
iusupportahle.  .Te  vins  réfugier  mes  Dieux  Pénates 
sur  cette  cote  déserte,  où  je  ne  trouvai  que  des  ter- 
res incultes  couvertes  de  ronces  et  d'épines ,  des  fo- 
rêts aussi  anciennes  que  la  terre ,  des  rochers  pres- 
que inaccessibles  où  se  retiroient  les  brtes  farouches. 
Je  fus  réduit  à  me  réjouir  de  posséder,  avec  un  pe- 
tit nombre  de  soldats  et  de  compagnons  qui  avoient 
bien  voulu  me  suivre  dans  mes  malheurs,  cette  terre 
.sauvage,  et  d'en  faire  ma  patrie,  ne  pouvant  plus 
espérer  de  revoir  jamais  cette  isle  fortunée  où  les 
Dieux  m'avoient  fait  naître  ponr  y  régner.  HéJas  î 
disois-je  en  moi-même ,  qnel  changement  !  Quel  exem- 
ple terrible  ne  suis-je  point  pour  les  rois!  Il  faudroit 
me  montrer  à  tous  ceux  qui  régnent  dans  le  monde, 
pour  les  instruire  par  mon  exemple.  Ils  s'imaginent 
n  avoic  rien  à  craindre  à  cause  de  leur  élévation  an- 
dc.ssus  du  reste  des  hommes,  et  c'est  leur  élévation 
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même  qui  fait  qu'ils  ont  tout  à  craindre.  J'étois 
craint  de  mes  ennemis,  et  aimé  de  mes  sujets;  je 
commandois  à  une  nation  puissante  et  belliqueuse  : 
la  Renommée  avoit  porté  mon  nom  dans  les  pays 
les  plus  éloignés:  je  régnols  dans  une  isle  fertile  et 
délicieuse  ;  cent  villes  me  donnoient  chaque  année 
un  tribut  de  leurs  richesses:  ces  peuples  me  recou- 
noissoient  pour  être  du  sanj^  de  Jupiter  né  dans  leur 
pays  ;  ils  m"'aimoient  comme  le  petit-fils  du  sage  Mi- 
nos,  dont  les  lois  les  rendent  si  puissants  et  si  heu- 
reux. Que  manquoit-il  à  mon  bonheur,  sinon  d'en 
savoir  jouir  avec  modération  ?  Mais  mon  orgueil  et 
la  flatterie  que  j'ai  écoutée  ont  renversé  mon  trône. 
Ainsi  tomberont  tous  les  rois  qui  se  livreront  à  leurs 
désirs  et  aux  conseils  des  esprits  flatteui's. 

Pendant  le  jour  je  tàchois  de  montrer  un  visage 
gai  et  plein  d'espérance,  pour  soutenir  le  courage 
de  ceux  qui  m'a  voient  suivi.  Faisons,  leur  disois-je, 
une  nouvelle  ville  qui  nous  console  de  tout  ce  que 
nous  avons  perdu.  Nous  sommes  environnés  de  peu- 
ples qui  nous  ont  donné  un  bel  exemple  pour  cette 
entreprise.  Nous  voyons  ïarente  qui  s'éJeve  assez 
près  de  nous.  C'est  Phalante ,  avec  ses  Lacédémo- 
niens,  qui  a  fondé  ce  nouveau  royaume.  Philoctete 
donne  le  nom  de  Pétilie  à  une  grande  ville  qu'il  bâ- 
tit sur  la  même  côte.  Métaponte  est  encore  une  sem- 
blable colonie.  Ferons  -  nous  moins  que  tous  ces 
étrangers  errants  comme  nous.^  La  fortune  ne  nous 
est  pas  plus  rigoureuse. 

Taudis  que  je  tàchois  d'adoucir  par  ces  paroles 
les  peines  de  mes  compagnons,  je  cachois  au  fond 
de  mon  cœur  une  douleur  mortelle.  C'étoit  une  con- 
solation pour  moi  que  la  lumière  du  jour  me  quittât, 
et  que  la  nuit  vînt  m'envelopper  de  ses  ombres  pour 
déplorer  en  liberté  ma  misérable  destinée.  Deux  tor- 
rents de  larmes  ameres  couloient  de  mes  veux ,  et  le 
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(loiiv  sommeil  leur  étoit  iucouuu.  Le  lendemain  je 
recomnieuçois  mes  travaux  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. A'oiid ,  Mentor,  ce  qui  fait  que  vous  m'avez 
trouvé  si  vieilli. 

Après  qu'Idoménée  eut  achevé  de  raconter  ses  pei- 
nes ,  il  demanda  à  Télémaque  et  à  Mentor  leur  secours 
dans  la  guerre  où  il  se  trouvoit  engagé.  .le  vous  ren- 
verrai, leur  disoit-il,  à  Ithaque  dès  que  la  guerre 
sera  linie.  Cependant  je  ferai  partir  des  vaisseaux 
vers  toutes  les  côtes  les  plus  éloignées  pour  appren- 
dre des  nouvelles  d'Ulysse.  En  quelque  endroit  des 
terres  connues  que  "la  tempête  ou  la  colère  de  quel- 
que Divinité  Tait  jeté  ,  je  saurai  bien  l'en  retirer. 
Plaise  aux  Dieux  qu'il  soit  encore  vivant  !  Pour  vous , 
je  vous  renverrai  avec  les  meilleurs  vaisseaux  qui  aient 
jamais  été  construits  dans  l'isle  de  Crète  ;  ils  sont  faits 
du  bois  coupé  sur  le  véritable  mont  Ida  ,  où  Jupiter 
naquit.  Ce  bois  sacré  ne  sauroit  périr  dans  les  flots  : 
les  vents  et  les  rochers  le  craignent  el  le  respectent. 
Neptune  même,  dans  son  plus  grand  courroux,  n'o- 
seroit  soulever  ses  vagues  contre  lui.  Assurez-vous 
donc  que  vous  retournerez  heureusement  en  Itha- 
que sans  peine  ,  et  qu'aucune  Divinité  ennemie  ne 
pourra  plus  vous  faire  errer  sur  tant  de  mers  ;  le  tra- 
jet est  court  et  facile.  Renvoyez  le  vaisseau  phéni- 
cien qui  vous  a  portés  jusqu'ici,  et  ne  songez  qu'à 
acquérir  la  gloire  d'établir  le  nouveau  royaume  d'I- 
doméuée  pour  réparer  tous  ses  malheurs.  C'est  à  ce 
prix,  ô  fils  d'Ulvsse ,  que  vous  serez  jugé  digne  de 
votre  père.  Quand  même  les  destinées  rigoureuses 
l'auroient  déjà  fait  descendre  dans  le  sombre  royau- 
me de  Plutou ,  toute  la  Grèce ,  charmée ,  croira  le  re- 
voir en  vous. 

A  ces  mots,  Télémaque  interrompit  Idoménée  ; 
Renvoyons,  dit -il,  le  vaisseau  phénicien.  Que  tar- 
dons-nous à  prendre   les  armes  pour  attaquer    vos 
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ennemis?  ils  sont  devenus  les  nôtres.  Si  nous  avons 
elé  victorieux  en  combattant  dans  la  Sicile  pour 
Aceste ,  Troyen  et  ennemi  de  la  Grèce  ,  ne  serons- 
nous  pas  encore  plus  ardents  et  plus  favorisés  des 
Dieux  quand  nous  combattrons  pour  un  des  héros 
"recs  qui  ont  renversé  la  ville  de  Priam  .•*  L'oracle 
que  nous  venons  d'entendre  ne  nous  permet  pas 
d'en  douter. 


FIN    nu    KEUVIEME    LIVRE. 


TELEMAQUC.  ifx 


LIVRB  DIXIEME. 


SOMMAIRE. 


Idoménée  informe  Mentor  du  sujet  de  la  guerre  contre 
les  Mauduriens.  11  lui  racoute  que  ces  peuples  lui 
avoient  cédé  d'abord  la  cùte  de  I*Hespérie  où  il  a  fondé 
sa  yille  ;  qu'ils  s'étoient  retirés  sur  les  montagnes  voi- 
sines ,  où  quelques  uns  des  leurs  ayant  été  maltraités 
par  une  troupe  de  ses  gens ,  cette  nation  lui  avoit  dé- 
puté deux  vieillards,  avec  lesquels  il  avoit  réglé  des 
articles  de  paix  ;  qu'après  une  infraction  de  ce  traité, 
faite  par  ceux  des  siens  qui  riguoroient,  ces  peuples 
se  préparoient  a  lui  faire  la  guerre.  Pendant  ce  récit 
d'idoménée,  les  Mandurien'i ,  qui  s'étoient  hâtés  de 
prendre  les  armes,  se  présentèrent  aux  portes  de  Sa- 
lante. Nestor,  Philoctete  et  Plialante,  qu'Idoménée 
croyoit  neutres  ,  sont  contre  lui  dans  Tarmée  des 
Manduriens.  Mentor  sort  de  Salente,  et  va  seul  pro- 
poser aux  ennemis  des  conditions  de  paix. 

IVIentor,  regardant  d'nn  air  donx  et  tranquille 
Télémaque,  qui  étoit  déjà  plein  d'une  noble  ardcar 
pour  les  combats,  prit  ainsi  la  j)arole  :  Je  su-s  bicu 
aise  ,  fils  d'UlyssR  ,  de  voir  eu  vous  une  si  belle  j>nv 
sion  pnair  la  gloire  :  mais  soavfne7,-vous  que  votre 
père  n'en  a  acquis  une  si  grande  j)armi  les  Grecs, 
au  siège  de  Troie,  qu'en  se  montrant  le  plus  sage 
et  le  plu»  modéré  d'entre  eux.  Achille, quoiqu'inviii. 
cible  et  inviiluérable  ,  quoique  sûr  de  porter  la  ter- 
reur et  la  mort  par-tout  où  il  rombattoit ,  n'a  pu 
prendre  la  ville  de  Troie  :  il  est  tombé  lui-m^iuc  au 
I.  i5 
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pied  des  murs  de  cette  ville  ;  et  elle  a  triomphé  du 
vainqueur  d'Hector.  Mais  Ulysse  ,  en  qui  la  pru- 
dence conduisoit  la  valeur  ,  a  porté  la  flamme  et 
le  fer  au  milieu  des  Troyens  ;  et  c'est  à  ses  mains 
qu'on  doit  la  chute  de  ces  hautes  et  superbes  touri» 
qui  menacèrent  pendant  dix  ans  toute  la  Grèce  con- 
jurée. Autant  que  Minerve  est  au-dessus  de  Mars-, 
autant  une  valeur  discrète  et  prévoyante  surpasse- 
t-elle  un  courage  bouillant  et  farouche.  Commen- 
çons donc  par  nous  instruire  des  circonstances  de 
cette  guerre  qu'il  faut  soutenir.  Je  ne  refuse  aucun 
péril  :  mais  je  crois ,  ô  Idoménée  ,  que  vous  devez 
nous  expUquer  premièreracnt  si  votre  guerre  est 
juste  ;  ensuite,  contre  qui  vous  la  faites  ;  et  enfin  , 
quelles  sont  vos  forces  pour  en  espérer  un  heureux 
succès. 

Idoménée  lui  répondit  :  Quand  nous  arrivâmes 
sur  cette  côte ,  nous  y  trouvâmes  un  peuple  sauvage 
qui  erroit  dans  lc«  forêts ,  vivant  de  sa  chasse  et 
des  fruits  que  les  arbres  portent  d'eux-mêmes.  Ces 
pedples ,  qu'on  nomme  les  Manduriens,  furent  épou- 
vantés ,  voyant  nos  vaisseaux  et  nos  armes  :  ils  se 
retirèrent  dans  les  montagnes.  Mais  comme  nos  sol- 
dats furent  curieux  de  voir  le  pays,  et  voulurent 
poursuivre  des  cerfs  ,  ils  rencontrèrent  ces  sauvages 
fugitifs.  Alors  les  chefs  de  ces  sauvages  leur  dirent  : 
ûious  avons  abandonné  les  doux  rivages  de  la  mer 
pour  vous  les  céder  ;  il  ne  nous  reste  que  des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles  :  du  moins  est-il  juste 
que  vous  nous  y  laissiez  en  paix  et  en  liberté.  Nous 
vous  trouvons  errants  ,  dispersés  et  plus  foibles  que 
nous  ;  il  ne  tiendroit  quà  nous  de  vous  égorger , 
et  d'oler  même  à  vos  compagnons  la  connoissance 
de  votre  malheur:  mais  nous  ne  voulons  point  trem- 
per nos  mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  sont  hommes 
aussi-bien  que  nous.  Allez,  souvenez- vous  que  vous 
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flevez  la  vie  à  nos  sentiments  d'bnmanité.  N'onhliea 
jamais  que  c'est  d'un  peuple  que  vous  nommez 
grossier  et  sauvage ,  que  vous  recevez  cette  leçon 
de  modération  et  de  générosité. 

Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainsi  renvoyés' 
par  ces  barbares  iTvinrent  dans  le  camp  ,  et  racon- 
tèrent ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Nos  soldats  en  furent 
émus  ■;  ils  eurent  bonté  de  voir  que  des  Cretois 
dussent  la  vie  à  cette  troupe  d'hommes  fugitifs  qui 
leur  paroissoicnt  ressembler  plutôt  à  des  ours  qu'à 
des  bommes  :  ils  s'en  allèrent  à  la  chasse  eu  plus 
grand  nombre  que  les  premiers,  et  avec  toutes  sortes 
d'armes.  Bientôt  ils  rencontrèrent  les  sauvages  ,  et 
les  attaquèrent.  T^e  combat  fut  cruel.  Les  traits  vo- 
loient  de  part  et  d'autre  comme  la  grêle  tombe  dans 
une  campagne  pendant  nu  orage.  Les  sauvages  fu- 
rent contraints  de  se  retirer  dans  leurs  montagne» 
escarpées  ,  où  les  nôtres  n'osèrent  s'engager. 

Peu  de  temps  après  ,  ces  peu])les  envoyèrent  vers 
moi  deux  de  leurs  plus  sages  vieillards,  qui  venoient 
me  demander  la  paix.  Ils  m'apportèrent  des  présents: 
c'ctoient  des  peaux  des  bêtes  farouches  qu'ils  avoient 
tuées,  et  des  fruits  du  pays.  Après  m'avoir  donne 
leurs  présents  ,  ils  parlèrent  ainsi  : 

O  roi ,  nous  tenons ,  comme  tu  vois ,  dans  nne 
TTiain  l'épée  ,  et  dans  Tautre  une  branche  d'olivier. 
(  V.n  effet ,  ils  tenoicnt  l'une  et  l'autre  dans  leurs 
mains.  )  Voilà  la  paix  et  la  guerre;  choisis.  ]\ous  ai- 
merions mieux  la  paix  ;  c'est  pour  l'amour  d'elle  que 
nous  n'avons  point  eu  honte  de  te  céder  le  doux 
rivage  de  la  mer ,  où  le  soleil  rend  la  terre  fertile,  et 
produit  tant  de  fruits  délicieux.  La  paix  est  plus 
<!once  que  tous  ces  fruits  :  c'est  pour  elle  qnc  nous 
nous  sommes  retirés  dans  ces  hantes  montagnes  tou- 
jours couvertes  de  glace  et  de  neige,  où  l'on  ne  voit 
jamais  ni  les  fleurs  du  printemps  ni  les  riches  fruits 
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de  l'automne.  Nous  avons  horreur  de  celte  biiitalite 
qui,  sous  de  beaux  noms  d'ambition  et  de  gloire, 
va  follement  ravager  les  provinces ,  et  répaud  le 
sang  des  hommes ,  qui  sont  tons  frères.  Si  celte  fausse 
gloire  te  touche  ,  nous  n'avons  garde  de  te  l'envier  ; 
nous  te  plaignons  ,et  nous  prions  les  Dieux  de  not]s 
préserver  d'une  fureur  semblable.  Si  les  science» 
que  les  Grecs  apprennent  avec  tant  de  soin  ,  et  si 
la  politesse  dont  ils  se  piquent ,  ne  leur  inspirent  que 
cette  détestable  injustice,  nous  nous  croyons  trop 
heurfux  de  n'avoir  point  ces  avantages.  Nous  nous 
ferons  gloire  d'être  toujours  ignorants  et  barbares  ; 
mais  justes,  humains  ,  lideles  ,  désintéressés,  accou- 
tumés à  nous  contenter  de  peu  ,  et  à  mépriser  la 
vainc  déUcatcsse  qui  fait  qu'on  a  besoin  ct'avoir 
beaucoup.  Ce  que  nous  estimons ,  c'est  la  santé  ,  la 
frugalité,  la  liberté,  la  vigueur  de  corps  et  d'esprit; 
c'est  l'amour  de  la  vertu ,  la  crainte  des  Dieux  ,  le 
bon  naturel  pour  nos  proches,  l'attachement  à  nos 
amis,  la  fidélité  pour  fout  le  monde,  la  modératiou 
dans  la  prospérité,  la  fermeté  dans  les  malheurs,  le 
courage  pour  dire  toujours  hardiment  la  vérité,  l'hor- 
reur de  la  flatterie.  Yoilà  quels  sont  les  peuples  que 
nous  t'offrons  pour  voisinset  pour  alliés.  Si  les  Dieux 
irrités  t'aveuglent  jusqu'à  te  faire  refuser  la  j)aix  ,  lu 
apprendras  ,  mais  trop  tard  ,  que  les  gens  qui  aiment 
par  modération  la  paix  sont  les  plus  rt-doutablcs  dan» 
la  guerre. 

Pendant  que  ces  vieillards  me  parloient  ainsi,  je  ne 
pou  vois  me  lasser  de  les  regarder.  Ils  avoieut  la  barbe 
longue  et  négligée  ,  les  cheveux  plus  courts  ,  mais 
blancs  ;  les  sourcils  épais ,  les  yeux  vifs,  un  regard  et 
une  contenance  ferme,  une  parole  grave  et  pleine 
d'autorité,  des  manières  simples  etingénues.  Les  four- 
rures qui  leur  servoient  d'habits  étoient  nouées  sur 
l'épaule,  et  laissoient  voir  des  bras  plus  nerveux  et 
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mieux  nourris  que  ceux  de  nos  athlètes.  Je  répondis 
à  ces  deux  envoyés  que  je  desirois  la  paix.  Nous  ré- 
glâmes ensemble  de  bonne  foi  plusieurs  conditions  ; 
nous  eu  prîmes  tous  les  Dieux  à  témoin,  et  je  renvoyai 
ces  hommes  chez  eux  avec  des  présents. 

Mais  les  Dieux,  qui  m'avoient  chassé  du  royaume 
de  mes  ancêtres  ,  n'étoient  pas  encore  lassés  de  me 
persécuter.  Nos  chasseurs,  qui  ne  pou  voient  pas  être 
sitôt  avertis  de  la  paix  que  nous  venions  de  faire, 
rencontrèrent  le  même  jour  une  graude  troupe  de 
ces  barbares  qui  accompagnoieut  leurs  envoyés  lors- 
qu'ils revenoient  de  noire  camp  :  ils  les  attaquèrent 
avec  fureur,  en  tuèrent  une  partie,  et  poursuivirent 
le  reste  dans  les  bois.  Voilà  la  guerre  rallumée.  Ces 
barbares  croient  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  lier  ni  ;i 
nos  promesses  ni  à  nos  serments. 

Pour  être  plus  puissants  contre  nous,  ils  appellent 
à  leur  secours  les  Locriens ,  les  Apubens,  les  Luca- 
niens ,  les  Brutiens ,  les  peuples  de  Crotone ,  de  Nérite , 
de  Messapie  et  tle  lirindes.  Les  Lucaniens  viennent 
avec  des  chariots  armés  de  faux  tranchantes.  Parmi 
les  Apuliens ,  chacun  est  couvert  de  quelque  peau 
de  bête  farouche  qu'il  a  tuée  ;  ils  portent  des  mas- 
sues pleines  de  gros  nœuds ,  et  garnies  de  pointes  de 
fer  ;  ils  sont  presque  de  la  taille  des  géants;  et  leurs 
corps  se  rendent  si  robustes  par  les  exercices  pénibles 
auxquels  ils  s'adonnent,  que  leur  seule  vue  épou- 
vante. Les  Locriens ,  venus  de  la  Grèce ,  sentent  encoi^ 
leur  origine ,  et  sont  plus  humains  que  les  autres 
mais  ils  ont  joint  à  l'exacte  discipline  des  troupe* 
grecques  la  vigueur  des  barbares  ,  et  l'habitude  df 
mener  une  vie  dure  ;  ce  qui  les  rend  invincibles.  II» 
portent  des  boucliers  légers  qui  sont  faits  d'un  tissu 
d'osier,  et  couverts  de  peaux  ;  leurs  épées  sont  lon- 
gues. Les  Brutiens  sont  légers  à  la  course  comme  les 
cerfs  et  comme  les  dainrs.  Ou  croiroit  que  1  herbo 
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mêrae  la  plus  tendre  n'est  point  foulée  sous  leurs 
pieds  ;  à  peine  laissent-ils  dans  le  sable  quelques  traces 
de  leurs  pas.  On  les  voit  tout-â-coup  fondre  sur  leurs 
ennemis,  et  puis  disparoître  avec  une  égale  rapidité.Les 
peuples  de  Crotone  sont  adroits  à  tirer  des  flèches.  lin 
homme  ordinaire  parmi  les  Grecs  ne  pourroit  bander 
un  arc  tel  qu'on  en  voit  communément  chez  les  Cro- 
toniates  ;  et  si  jamais  ils  s'appliquent  à  nos  jeux,  ils 
y  remporteront  le  prix.  Leurs  flèches  sont  trempées 
dans  le  suc  de  certaines  herbes  venimeuses  qui  vien- 
nent ,  dit-on ,  des  bords  de  l' Averne ,  et  dont  le  poison 
est  mortel.  Pour  ceux  de  Nérite,  de  Messapie  et  de 
Brindes,  ils  n'ont  en  partage  que  la  force  dn  corps  et 
une  valeur  sans  art.  Les  cris  qu'ils  poussent  jusqu'au 
ciel,  à  la  vue  de  leurs  ennemis,  sont  affreux.  Ils  se 
servent  assez  bien  de  la  fronde ,  et  ils  obscurcissent 
l'ail*  par  une  grêle  de  pierres  lancées  :  mais  ils  com- 
battent sans  ordre. 

Voilà ,  Mentor ,  ce  que  vous  désiriez  de  savoir  : 
vous  connoissez  maintenant  l'origine  de  cette  guerre , 
et  quels  sont  nos  ennemis. 

Après  cet  éclaircissement,  Télémaque,  impatient  de 
combattre ,  croyoit  n'avoir  plus  qu'à  prendre  les  armes. 
Mentor  le  retint  encore,  et  parla  ainsi  à  Idoménée. 

D'où  vient  donc  que  les  Locriens  mêmes ,  peuples 
sortis  de  la  Grèce,  s'unissent  aux  barbares  contre  les 
Grecs  ?  D'où  vient  que  tant  de  colonies  grecques  fleu- 
rissent sur  cette  côte  de  la  mer,  sans  avoir  les  mêmes 
guerres  à  soutenir  que  vous?  O  Idoménée,  vous  dites 
que  les  Dieux  ne  sont  pas  encore  las  de  vous  persé- 
cuter ;  et  moi  je  dis  qu'ils  n'ont  pas  encore  achevé 
de  vous  instruire.  Tant  de  malheurs  que  vous  avez 
soufferts  ne  vous  ont  point  encore  appris  ce  qu'il  faut 
faire  pouréviterla  guerre.  Cequevous  racontezvous- 
même  de  la  bonne  foi  de  ces  barbares  suffit  pour  mon- 
trer que  vous  auriez  pu  vivre  en  paix  avec  eax  :  mais 
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la  hauteur  et  la  fierté  attirent  les  guerres  les  plus  dan- 
gereuses. Vous  auriez-  pu  leur  donner  des  otages  et 
en  prendre  deux.  Il  eût  été  facile  d'envoyer  avecleur» 
ambassadeurs  quelques  uns  de  vos  chefs  pour  les 
reconduire  avec  siireté.  Depuis  cette  guerre  renou- 
velée, vous  auriez  dû  encore  les  appaiser,  en  leur 
représentant  qu'on  les  avoit  attaqués  faute  de  savoir 
lalliance  qui  venoit  d'être  jurée.  Il  falJoit  leur  offrir 
toutes  les  sûretés  qu'ils  auroient  demandées,  et  éta- 
blir des  peines  rigoureuses  contre  ceux  de  vos  sujets 
qui  auroient  manqué  à  l'alliance.  Mais  qu'est-il  arrivé 
depuis  ce  commencement  de  guerre  ? 

Je  crus,  répondit  Idoménée,  que  nous  n'aurions 
pu ,  sans  bassesse ,  rechercher  ces  barbares,  qui  assem- 
blèrent à  la  hâte  tous  leurs  hommes  en  âge  de  com- 
battre ,  et  qui  implorèrent  le  secours  de  tous  les  peuples 
voisins,  auxquels  ils  nous  rendirent  suspects  et  odieux. 
Il  me  parut  que  le  parti  le  plus  assuré  étoit  de  s'em- 
parer promptement  de  certains  passages  dans  les  mon- 
tagnes, qui  étoienl  mal  gardés.  Nous  les  prîmes  sans 
peine,  et  par-là  nous  nous  sommes  mis  en  état  de 
désoler  ces  barbares.  J'y  ai  fait  élever  des  tours,  d'où 
nos  troupes  peuvent  accabler  de  traits  tous  les  enne- 
mis qui  viendroienl  des  montagnes  dans  noire  pays. 
Nous  pouvons  entrer  dans  le  leur,  et  ravager,  quand 
il  nous  plaira  ,  leurs  principales  habitations.  Par  ce 
moyen,  nous  sommes  en  élat  de  résister,  avce  des 
forces  inégale»,  à  cette  multitude  innombrable  d'en- 
nemis qui  nous  environnent.  Au  reste,  la  j)aix  entre 
eux  et  nous  est  devenue  très  difficile.  Nous  ne  sau- 
rions leur  abandonner  ces  tours  sans  nous  cxpo.ser  à 
leurs  incursions ,  et  ils  les  regardent  comme  des  cita- 
delles dont  nous  voulons  nous  servir  pour  le»  réduire 
rn  servitude. 

Mentor  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  Vous  êtes  un 
.sage  roi,  et  vous  voulez  qu'on  vous  découvre  la  ve- 
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riiô  sans  aucua  adoucissement.  Vous  n'êtes  point 
comme  ces  hommes  foibles  qui  craignent  de  la  voir, 
et  qui,  manquant  décourage  pour  se  corriger,  n'em- 
ploient leur  aulorité  qu'à  soutenir  les  fautes  qu'ils 
ont  faites.  Sachez  donc  que  ce  peuple  barbare  vous 
a  donné  une  merveilleuse  leçon  quand  il  est  venu 
vous  demander  la  paix.  Etoit-be  par  foiblesse  qu'il 
la  demandoit.-'  nianquoit-il  de  courage  ou  de.  ressour- 
ces contre  vous.»*  Yous  voyez  bien  que  non,  puis- 
qu'il est  si  aguerri,  et  soutenu  par  tant  de  voisins 
redoutables.  Que  n'imitiez-vous  sa  modération.'*  Mais 
une  mauvaise  honte  et  une  fausse  gloire  vous  ont  jeté 
dans  ce  malheur.  Vous  avez  craint  de  rendre  l'en- 
nemi trop  lier,  et  vous  n'avez  pas  craint  de  le  ren- 
dre trop  puissant  en  réunissant  tant  de  peuples  con- 
tre vous  par  une  conduite  hautaine  et  injuste.  A 
quoi  servent  ces  tours  que  vous  vantez  tant,  sinon 
à  mettre  tous  vos  voisins  dans  la  nécessité  de  périr 
ou  de  vous  faire  périr  vous-même  pour  se  préserver 
d'une  servitude  prochaine.'  Vous  n'avez  élevé  ces 
tours  que  pour  votre  sûreté;  et  c'est  par  ces  tours 
que  vous  êtes  daus  un  si  grand  péril. 

Le  rempart  le  plus  sûr  d'un  état  est  la  justice, 
la  modération  ,  la  bonne  foi ,  et  l'assurance  où  sont 
vos  voisins  que  vous  êtes  incapable  d'usurper  leurs 
ti'rrcs.  Les  plus  fortes  murailles  j)euvent  tomber  par 
divers  accidents  imprévus;  la  fortune  est  capricieuse 
et  inconstante  dans  la  guerre  :  mais  l'amour  et  la  con- 
fiance de  vos  voisins ,  quand  ils  ont  senti  votre  modé- 
ration, font  que  voire  état  ne  peut  être- vaincu,  et 
n'est  presque  janrais  attaqué;  quand  même  un  voi- 
sin injuste  l'attaqueroit,  tous  les  autres,  intéressés 
à  sa  conservation,  prennent  aussitôt  les  armes  pour 
le  défendre.  Cet  appui  de  tant  de  peuples,  qui  trou- 
vent leurs  véritables  intérêts  à  soutenir  les  vôtres, 
vous  auroit  rendu  bien  plus  puissant  que  ces  tours 
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qui  rendent  tos  maux  irrémédiables.  Si  vous  aviez 
songé  d'abord  à  éviter  lu  jalousie  de  fous  vos  voi- 
sins, votre  ville  naissante  fleuriroit  daus  une  heu- 
reuse paix  ,  et  vous  seriez  l'arbitre  de-toutes  les  na- 
tions de  THespérie. 

Retrancbons -nous  maintenant  à  examiner  com- 
ment on  peut  réparer  le  passé  par  l'aTenir. 

Vous  avez  commencé  à  me  dire  qu'il  y  a  sur  cette 
côte  diverses  colonies  grecques.  Ces  peuples  doivent 
être  disposés  à  vous  secourir.  Ils  n'ont  oublié  ni  le 
grand  nom  de  Miuos ,  fils  de  Jupiter ,  ni  vos  tra- 
vaux au  siège  de  Troie ,  où  vous  vous  êtes  signalé 
tant  de  fois  entre  les  princes  grecs  pour  la  querelle 
commune  de  toute  la  Grèce.  Pourquoi  ne  songez- 
vous  pas  à  mettre  ces  colonies  dans  votre  parti.^ 

Elles  sont  toutes ,  répondit  Idoménée ,  résolues  à 
demeurer  neutres.  Ce  n'est  pas  qu'elles  n'eussent 
quelque  inclination  à  me  .secourir;  mais  !e  trop  g4and 
éclat  que  cette  ville  a  eu  dès  sa  naissance  les  a  épou- 
vantées. Ces  Grecs  ,  aussi-bien  que  les  autres  peu- 
ples, ont  craint  que  nous  n'eussions  des  desseins  sur 
leur  liberté.  Ils  ont  pensé  qu'après  avoir  subjugué 
les  barbares  des  montagnes  nous  pousserions  plus 
loin  notre  ambition.  En  nu  mot  tout  est  contre  nous. 
Ceux  même  qui  ne  nous  font  pas  une  guerre  ou- 
verte désirent  notre  abaissement ,  et  la  jalousie  ne 
nous  laisse  aucun  allié. 

Etrange  extrèmiîé  .'  reprit  Mentor  :  pour  vouloir 
paroitre  trop  puissant,  vous  ruinez  votre  puissance: 
et ,  pendant  que  vous  êtes  au-dehors  l'objet  de  la 
crainte  et  de  la  haine  de  vos  voisins,  vous  vous  épui- 
sez au-dedans  par  les  efforts  nécessaires  pour  soute- 
nir une  telle  guerre.  O  malhenrenx,  et  doublement 
malheureux  Idoménée,  que  le  malheur  même  n'a 
pn  instruire  qu'à  demi  !  anrez-vons  encore  besoin 
d'nne  seconde  chute  pour  apprendre  à  prévoir  les 
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maux  qui  menacent  les  plus  j.^rands  rois?  Laissez- 
moi  faire,  et  racontez-moi  seulement  en  détail  quelles 
sont  donc  ces  villes  grecques  qui  refusent  votre  al- 
liance. 

La  principale,  lui  répondit  Idoménée  ,  est  la  ville 
de  Tarente;  Phalante  l'a  fondée  depuis  trois  ans.  Il 
ramassa  en  Laconie  un  grand  nomhre  de  jeunes 
hommes  nés  des  femmes  qui  avoient  oublié  leurs 
maris  absents  pendant  la  guerre  de  Troie.  Quand 
les  maris  revinrent,  ces  femmes  ne  songèrent  qu'à 
l^s  appaiser  ,  et  qu'à  désavouer  leurs  fautes.  Cette 
nombreuse  jeunesse,  qui  étnlt  née  hors  du  mariage, 
ne  connoissaut  plus  ni  père  ni  mero,  vécut  avec  une 
licence  sans  bornes.  La  sévérité  des  lois  réprima  leurs 
désordres.  Ils  se  réunirent  sons  Phalante,  chef  bar- 
di ,  intrépide ,  ambitieux ,  et  qui  sait  gagner  les  cœurs 
par  ses  artifices.  11  est  venu  sur  ce  rivage  avec  ces  jeu- 
nes Laconiens  :  ils  ont  fait  de  Tareute  une  seconde 
Lacédénione.  D'un  autre  côté,  Philoctete,  qui  a  eu 
une  si  grande  gloire  au  siège  de  Troie  en  y  portant 
les  ftecJies  d'Hercule,  a  élevé  dans  ce  voisinage  les 
murs  de  Pétilie,  moins  puissante  à  la  vérité,  mais 
plus  sagement  gouvernée  que  Tarente.  Enfin,  nous 
avons  ici  près  la  ville  de  Métaponte ,  que  le  sage 
Nestor  a  fondée  avec  ses  Pyliens. 

Quoi  !  reprit  Mentor ,  vous  avez  Nestor  dans  l'Hes- 
périe,  et  vous  n'avez  pas  su  lengagcr  dans  vos  inté- 
rêts !  Nestor  qui  vous  a  vu  tant  de  fois  combattre 
contre  les  Troyens,  et  dont  vous  aviez  l'amitié!  Je 
l'ai  perdue,  répbqua  Idoménée,  par  l'artifice  de  ces 
peuples,  qui  n'ont  rien  de  barbare  que  le  nom  ;  ils 
ont  eu  l'adresse  de  lui  persuader  que  je  voulois  me 
rendre  le  tyran  de  l'Hespérie.  Nous  le  détromperons , 
dit  Mentor.  Télémaque  le  vit  à  Pylos  avant  qu'il  fut 
venu  fonder  sa  colonie,  et  avant  que  nous  eussions 
entrepris  nos  grands  voyages  pour  chercher  Ulysse  : 
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il  n'aura  pas  encore  oublié  ce  héros,  ni  les  marques 
de  tendresse  qu'il  donna  à  son  fils  Téléniaque.  Mais 
le  })rincipal  est  de  guérir  sa  défiance  :  c'est  par  les 
ombrages  donnés  à  tons  vos  voisins  qne  cette  guerre 
s'est  allumée;  et  c'est  en  dissipant  ces  vains  ouîbia- 
ges  que  celle  guerre  peut  s'éteindre.  Encore  un  coun  , 
laissez-moi  faire. 

A  ces  mots,  Idoménée,  embrassant  Mentor,  s'al- 
lendrissoit  et  ne  pouvoit  parler.  Enfin ,  il  prononra 
à  peine  ces  paroles  :  O  sage  vieillard  envoyé  par  1rs 
Dieux  pour  réparer  toutes  mes  fautes!  j'avoue  qne 
je  me  serois  irrité  contre  tout  autre  qui  m'anroit 
parlé  aussi  librement  que  vous  :  j'avoue  qu'il  n'y  a 
que  vous  seul  qui  puissiez  m'obbger  à  recherclier  la 
paix.  J'avois  résolu  de  périr,  ou  de  vaincre  tous 
mes  ennemis  :  mais  il  est  juste  de  croire  vos  sages 
conseils  plutôt  que  ma  passion.  O  heureux  Téléma- 
que,  qui  ne  pourrez  jamais  vous  égarer  comme  moi, 
puisque  vous  avez  un  tel  guide!  Mentor,  vous  êtes 
le  maître,  toute  la  sagesse  des  Dieux  est  en  vous. 
Minerve  même  ne  pourroit  donner  de  plus  salutai- 
res conseils.  Allez,  promettez,  concluez,  donnez  tout 
ce  qui  est  à  moi;  Idoménée  approuvera  tout  ce  qne 
vous  jugerez  à  propos  de  faire. 

Pcndaiit  qu'jls  raisonnoient  ainsi,  on  entendit 
tout-à-coup  un  bruit  confus  de  chariots,  de  chevaux 
hennissants  ,  d'hommes  qui  poussoient  des  hurle- 
ments épouvantables,  et  des  trompettes  qui  reniplis- 
•soicut  l'air  d'un  son  belliqueux.  On  s'écrie  :  Voilà 
les  ennemis  qui  ont  fait  un  grand  détour  pour  éviter 
les  passages  gardés  !  les  voilà  qui  viennent  assiéger 
Saleute  !  Les  vieillards  et  les  femmes  paroissoieut 
consternés.  Hélas!  disoient-ils,  falloit-il  quitter  notre 
chère  patrie,  la  fertile  Crète,  et  suivre  un  roi  raal- 
lieureux  au  travers  de  tant  de  mers ,  pour  fonder 
une  ville  qui  sera  mise  en  cendres  comme  Troie!  De 
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dessus  les  murailles  nouvellement  bâties  on  voyoit 
clans  la  vaste  campagne  briller  au  soleil  les  casques , 
les  cuirasses  et  les  boucliers  des  ennemis  ;  les  yeux 
en  étoient  éblouis.  On  voyoit  aussi  les  piques  héris- 
sées qui  couvroieut  la  terre  comme  elle  est  couverte 
par  une  abondante  moisson  que  Cérès  prépare  dans 
les  campagnes  d'Enna  en  Sicile  pendant  les  chaleurs 
de  l'été ,  pour  récompenser  Je  laboureur  de  tontes 
ses  peines.  Déjà  on  remarquoit  les  chariots  armés 
de  faux  tranchantes;  on  distinguoit  facilement  cha- 
que peuple  venu  à  cette  guerre. 

Mentor  monta  sur  une  haute  tour  pour  les  mieux 
découvrir  :  Idoménée  et  Télémaque  le  suivirent  de 
près.  A  peine  y  fut -il  arrivé,  qu'il  apperçut  d'un 
côté  Philoctete,  et  de  l'autre  Nestor  avec  Pisistrate 
son  lils.  Nestor  étoit  facile  à  reconnoître  à  sa  vieil- 
lesse vénérable.  Quoi  donc  !  s'écria  Mentor ,  vous  avez 
cru,  ô  Idoménée,  que  Philoctete  et  Nestor  se  conten- 
toient  de  ne  vous  point  secourir  ;  les  voilà  qui  ont 
pris  li'S  armes  contre  vous!  et,  si  je  ne  me  trompe, 
ces  autres  troupes  qui  marchent  en  si  bon  ordre  avec 
tant  de  lenteur  sont  des  troupes  lacédémonienties , 
commandées  par  Phalante.  Tout  est  contre  vous;  il 
n'y  a  aucun  voisin  de  cette  côte  dont  vous  n'ayez 
fait  un  ennemi  sans  vouloir  le  faire. 

En  disant  ces  paroles.  Mentor  descend  à  la  hâte 
de  cette  tour  ;  il  marche  vers  une  porte  de  la  ville 
du  côté  par  où  les  ennemis  s'avancoient  ;  il  la  fait 
ouvrir:  et  Idoménée,  surpris  de  la  majesté  avec  la- 
quelle il  fait  ces  choses,  n'ose  pas  même  lui  deman- 
der quel  est  son  dessein.  Mentor  fait  signe  de  la  main , 
afin  que  personne  ne  songe  à  Je  suivre.  Il  va  au-de- 
vant des  ennemis,  étonnés  de  voir  un  seul  homme 
qui  se  présente  à  eux.  Il  leur  montre  de  loin  une 
branche  d'olivier  en  signe  de  paix  ;  et  quand  il  fut 
à  portée  de  se  faire  entendre,  il  leur  demanda  d'as- 
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seirbler  tous  les  chefs.   Aussitôt  les  chefs  s'assem- 
blèrent, et  il  leur  parla  ainsi  : 

O  hommes  généreux,  assemblés  de  tant  de  nations 
qui  fleurissent  dans  la  riche  Hespérie ,  je  sais  que 
vous  n'êtes  venus  ici  que  pour  l'intérêt  commun  de 
la  liberté.  Je  loue  votre  zèle  :  mais  souffrez  que  je 
vous  représente  un  moyen  facile  de  cdnsrrvcr  la  li- 
berté et  la  gloire  de  tous  vos  peuples,  san.s  répan- 
dre le  sang  humain.  O  Nestor,  sage  Nestor,  que 
j'appcrcois  dans  cette  assemblée,  vous  n'ignorez  pas 
combien  la  guerre  est  funeste  à  ceux  même  qui  l'en- 
treprennent avec  justice  et  sous  la  jirotection  des 
Dieux.  La  guerre  est  le  plus  grand  des  maux  dont 
les  Dieux  affligent  les  hommes.  Vous  noubherez  ja- 
mais ce  que  les  Grecs  ont  souffert  pendant  dix  ans 
devant  \h  malheureuse  Troie.  Quelles  divisions  entre 
les  chefs  !  quels  caprices  de  la  fortune!  quel  carnage 
des  Gi'ecs  parla  main  d'Hector!  (juels  malheurs  dans 
toutes  les  villes  les  plus  puissantc*s,  causés  par  la 
guerre,  pendant  la  longue  absence  de  leurs  rois!  Au 
retour,  les  uns  ont  fait  naufrage  au  promontoire  de 
C'.apharée ,  les  autres  ont  trouvé  une  mort  funeste 
dans  le  sein  même  de  leurs  épouses.  O  Dieux ,  c'est 
dans  votre  colère  que  vous  armâtes  les  Grecs  pour 
cette  éclatante  expédition  !  O  peuples  hespériens,  je 
prie  les  Dieux  de  ne  vous  donner  jamais  une  victoire 
si  funeste.  Troie  est  en  cendi^s  ,  il  est  a  rai  :  mais  il 
vaudroit  mieux  pour  les  Grecs  qu'elle  fût  encore 
dans  toute  s?  gloire  ,  et  que  le  lâclie  Paris  jouît  de 
ses  iufames  amours  avec  Hélenf.  l'hiloc  le  te,  Si  long- 
temps malheureux  et  abandonné  dans  l'iale  de  Lem- 
nos,  ne  craignez  -  vous  poinl  de  retrouver  de  sem- 
blables malheurs  dans  une  semblable  j'uerre.''  .le  tais 
que  les  peuples  de  la  Laconie  ont  senti  aussi  les  trou 
blés  causés  par  la  longue  absence  des  princes,  des  ca- 
pitaines et  des  soldats  quiaUereut  contre  le»  Troyens. 
1.  itt 
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O  Grecs  qui  avez  passé  dans  l'Hespérie ,  vous  n'y  avez 
toas  passé  que  par  une  suite  des  malheurs  que  causa 
la  guerre  de  Troie. 

Après  avoir  ainsi  parlé.  Mentor  s'avança  vers  les 
Pylieus  ;  et  Nestor ,  qui  l'avoit  reconnu ,  s'avança 
aussi  pour  le  saluer.  O  Mentor, lui  dit-il,  c'est  avec 
plaisir  que  je  vous  revois.  Il  y  a  bien  des  années  que 
je  vous  vis  pour  la  première  fois  dans  la  Phocide  ; 
vous  u'avicz  que  quinze  ans,  et  je  prévis  dès-lors  que 
vous  seriez  aussi  sage  que  vous  l'avez  été  dans  la  suite. 
JVIals  par  quelle  aventure  avez -vous  été  conduit  en 
CH'S  lieux."*  Quels  sont  donc  les  moyens  que  vous  avez 
«le  finir  cette  guerre?  Idomcnée  nous  a  contraints  de 
l'atfaqner.  Nous  ne  demandions  que  la  paix;  chacuu 
de  nous  avoit  un  intérêt  pressant  de  la  désirer: 
mais  nous  ne  pouvions  plus  trouver  aucune  sûreté 
avec  lui.  Il  a  violé  toutes  ses  promesses  à  l'égard  de 
ses  plus  proches  voisins.  La  paix  avec  lui  ne  seroit 
pas  une  paix  ;  elle  lui  serviroit  seulement  à  dissiper 
tiotre  ligue,  qui  est  notre  unique  ressource.  Il  a  mon- 
tré à  tous  les  peuples  soa  dessein  ambitieux  de  les 
r.iettre  dans  l'esclavage,  et  il  ne  nous  :i  laissé  aucun 
moyen  de  défendre  notre  liberté,  qu'en  tâchant  de 
K-nverser  sou  nouve.Tu  royaume.  Par  sa  mauvaise 
ici  nous  sommes  réduite  à  le  faire  périr,  ou  à  rece- 
voir de  lui  le  joug  de  la  servitude.  Si  vous  ti-ouvez 
quelque  expédient  pour  faire  en  sorte  qu'on  puisse 
^e  confier  à  lui,  et  s'assurer  d'une  bonne  paix,  tou»i 
K's  j>euples  que  vous  voyez  ici  quitteront  volontiers 
i'.s  armes,  et  nous  avouerons  avec  joie  que  vous 
nous  surpassez  en  sagesse. 

Mentor  lui  répondit  ;  Sage  Nestor  ,  vous  savez 
qu'Ulysse  m'avoit  confié  sou  filsTélémaque.  Ce  jeune 
homme  ,  impatient  de  découvrir  la  destinée  de  sou 
père,  passa  chez  vous  à  Pylos,  et  vous  le  reçûtes 
avec  tous  les  soins  qu'U  pouvoit  attendre  d'un  fidèle 
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ami  de  son  père  ;  vous  lui  donnâtes  mAme  votre  fils 
pour  le  conduire.  Il  entreprit  ensuite  de  longs  voya- 
ges sur  la  mer  ;  il  a  vu  la  Sicile  ,  l'E^jite  ,  l'isle  de 
Cypre ,  celle  de  Crète.  Les  vents ,  ou  plutôt  les  Dieux , 
l'ont  jeté  sur  cette  côte  comme  il  vouloit  retourner 
à  Ithaque.  Nous  sommes  arrivés  ici  tout-à-propos 
pour  vous  épargner  les  horreurs  d'une  cruelle 
•juerre.  Ce  n'est  plus  Idomcnée  ;  c'est  le  fils  du  sage 
Ulysse,  c'est  moi  qui  vous  réponds  de  toutes  les 
choses  qui  vous  seront  promises. 

Pendant  que  Meutor  parloit  ainsi  avec  Nestor,  an 
milieu  des  troupes  confédcî'ces ,  Idoménée  et  Télë- 
roaque,  avec  tous  les  Cretois  armés,  les  regardoicnt 
du  haut  des  murs  de  Salente  ;  ils  étoienl  attentifs 
pour  remarquer  comment  les  discours  de  Mentor  se- 
roient  reçus,  et  ils  auroient  voulu  pouvoir  entendre 
les  sages  entretiens  de  ces  deux  vieillards.  Nestor 
avoit  toujours  passé  pour  le  plus  expérimenté  et  le 
plus  éloquent  de  tous  les  rois  de  la  Grèce.  C'étoit 
lui  qui  modéroit ,  pendant  le  siège  de  Troie,  le  bouil- 
lant courroux  d'Achille,  l'orgueil d'Agamenraon  ,  la 
fierté  d'Ajax  ,  et  le  courage  impétueux  de  Dioraede. 
La  douce  persuasion  couloit  de  ses  lèvres  comme  un 
ruisseau  de  iniel  :  sa  voix  seule  se  faisoit  entendre  à 
tous  ces  héros;  tous  se  taisoicnt  dès  qu'il  ouVroit  la 
bouche  ;  et  il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût  appaiser  dans 
le  camp  la  farouche  Discorde.  Il  commençoit  à  sentir 
les  injures  de  la  froide  vieillesse;  mais  .ses  paroles 
étoient  encore  pleines  de  force  et  de  douceur:  il  ra- 
conloit  les  choses  passées  pour  instruire  la  jeunesse 
par  ses  expériences  ;  mais  il  les  racontoit  avec  grâce , 
quoiqti'avec  un  peu  de  lenteur. 

Ce  vieillard  ,  admiré  de  toute  la  Grèce,  sembla 
«voir  perdu  toute  son  éloquence  et  toute  sa  majesté 
dès  que  Mentor  parut  avec  lui.  Sa  vieillesse  paroissoit 
flctrie  et  abattue  auprès  de  celle  de  Mentor ,  en  qui 
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les  ans  sembloient  avoir  respecté  la  force  et  la  vigueur 
du  tempérameut.  Les  paroles  de  Mentor  ,  quoique 
graves  et  simples  ,  avoient  une  vivacifé  et  une  au- 
torité qui  commencoient  à  manquer  à  l'autre.  Tout 
ce  qu'il  disoit  étoit  court ,  précis  et  nerveux.  Jamais 
il  ne  faisoit  aucune  redite  ;  jamais  il  ne  racontoit  que 
le  fait  nécessaire  pour  l'affaire  qu'il  falloit  décider. 
S'il  étoit  oblige  de  parler  plusieurs  fois  d'une  même 
chose  pour  l'inculquer  ou  pour  parvenir  à  la  per- 
suasiou,  c'étoit  toujours  par  des  tours  nouveaux  et 
par  des  comparaisons  sensibles.  Il  avoit  même  je  ne 
sais  quoi  de  complaisant  et  denjoné  ,  quand  il  vou- 
Joit  se  proportionner  aux  besoins  des  autres  ,  et  leur 
in.siuuer  quelque  vérité.  Ces  deux  hommes  si  véné- 
rables furent  un  spectacle  touchant  à  tant  de  peu- 
ples assemblés. 

Vendant  que  tous  les  alliés  ennemis  de  Salente  se 
^etnif  nt  les  uns  sur  les  autres  pour  les  voir  de  plu» 
près  ,  et  pour  tâcher  d'entendre  leurs  sage»  discours, 
Icloménée  et  tous  les  siens  s'efforçoient  de  décou- 
vrir, par  leurs  regards  avides  et  empressés,  ce  que 
signiiioient  leurs  gestes  et  l'air  de  leur  visage. 
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Télémaque,  voyant  Mentor  au  milieu  des  nlliés,  veut 
savoir  ce  qui  se  passe  entre  eux.  Il  se  fait  ouvrir  les 
portes  de  Salente,  va  joindre  Mentor  ;  cl  sa  présence 
contribue  auprès  des  alliés  à  leur  faire  accepter  les 
conditions  de  paix  que  celui-ci  leur  pro[)osoit  de  la 
part  d'Idoménée.  Les  roi»  entrent  comme  amis  dans 
Salente.  Idoménéc  accepte  tout  ce  qui  a  été  arrêté. 
On  se  donne  réciprorpiement  des  otages ,  et  on  fait 
un  sacrifice  commun  entre  la  ville  et  le  camp ,  pour 
la  confirmation  de  cette  alliance. 

V>  ETENDANT  Télémaquc ,  impatient,  se  dérobe  à 
la  multitude  qui  l'environne  ;  il  court  à  la  porte  par 
où  Mentor  étoit  sorti ,  il  se  la  fait  ouvrir  avec  auto- 
rité. Bientôt  Idoménée  ,  qui  le  croit  à  ses  côtes,  s'é- 
tonne de  le  voir  qui  court  au  milieu  de  la  cam- 
pagne, et  qui  est  déjà  auprès  de  Nestor.  Nestor  le 
reconnoît ,  et  se  hâte  ,  mais  d'un  pas  pesaut  et  tar- 
dif,  de  l'aller  recevoir.  Télémaque  saule  à  son  cou, 
et  le  tient  serré  entre  ses  bras  sans  parler.  Enfin  il 
»'écrie:  O  mon  père  î  je  ne  crains  pas  de  vous  nom- 
mer ainsi  ;  le  malheur  de  ne  point  retrouver  mon 
véritable  père ,  et  les  bontés  que  vous  jn'avez  fait 
sentir,  me  donnent  le  droit  de  me  servir  d'un  nom 
si  tendre  :  mon  père,  mon  cher  père  ,  je  vous  revois  ! 
ainsi  puissé-je  revoir  Ijlyssc  !  Si  quelque  chose  poil- 
voit  me  consoler  d'en  être  privé  ,  ce  scroit  de  trou- 
ver en  TOUS  un  antre  lai-mèmc. 

iG. 


i86  TELEMAQUE. 

Nestor  ne  put ,  à  ces  paroles  ,  retenir  ses  lar- 
mes ;  et  il  fut  touché  d'une  secrète  joie,  voyant  celles 
qui  couloient  avec  «ne  merveilleuse  grâce  sur  les 
joues  de  Téléniaque.  La  beauté  ,  la  douceur  et  la  no- 
ble assurance  de  ce  jeune  inconnu,  qui  traversoit 
sans  précaution  tant  de  troupes  ennemies  ,  étonnè- 
rent tous  les  alliés.  N'est-ce  pas  ,  disoient-ils  ,  le  fils 
de  ce  vieillard  qui  est  venu  parler  à  Nestor  ?  Sans 
doute,  c'est  la  luéme  sagesse  dans  les  deux  âges  les 
plus  opposés  de  la  vie.  Dans  l'un  elle  ne  fait  encore 
que  fleurir  ;  dans  l'autre  elle  porte  avec  abondance 
les  fruits  les  plus  mûrs. 

Mentor,  qui  avoit  pris  plaisir  à  voir  la  tendresse 
avc<;  laquelle  Nestor  venoit  de  recevoir  Télémaque  , 
jjrolita  de  cette  heureuse  disposition.  Voilà ,  dit-il  , 
le  fils  d'Ulysse  si  cher  à  toute  la  Grèce,  et  si  cher 
à  vous-même,  ô  sage  Nestor!  le  voilà  ,  je  vous  le 
liv«e  comme  un  otage  et  comme  le  gage  le  plus  pré- 
cieux qu'on  puisse  vous  donner  de  la  fidélité  des  pro- 
messes d'Idoménée.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  vou- 
drois  pas  que  la  perte  du  fils  suivît  celle  du  père  ,  et 
que  la  malheureuse  Pénélope  pût  reprocher  à  Mentor 
qu'il  a  sacrifié  son  fils  à  l'ambition  du  nouveau  roi 
de  Salente.  Avec  ce  gage  ,  qui  est  venu  de  lui-môme 
s'offrir,  et  que  les  Dieux  amateurs  de  la  paix  vous 
envoient ,  je  commence ,  ô  peuples  assemblés  de  tant 
^f.  nations,  à  vous  faire  des  propositions  pour  éta- 
f  jflr  à  jamais  une  paix  solide. 

A  ce  nom  de  paix ,  on  entend  un  bruit  confus  de 
rang  en  raug.  Tontes  ces  différentes  nations  fréniis- 
soient  de  Cjuitoux  ,  et  croyoient  perdre  tout  le  temps 
oùl'oa  reM'ifoit  le  combat  ;  elles  s'imaginoient  qu'on 
T»e  faisoit  tous  ces  discours  que  pour  ralentir  leur 
'nreur  et  pour  faire  échapper  leur  proie.  Sur-tout 
Vs  Mandnriens  souffroient  impatiemment  qu'Idomé- 
nêe  espérât  de  les  tromper  encore  nue  fois.  Souvent 
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ils  entreprirent  tVinterrompre  IVÎentor  :  car  ils  crai- 
gnoient  que  ses  discours  pleins  de  sagesse  ne  déta- 
chassent leurs  alliés.  Ils  coniniencoJt'nt  à  se  défier  de 
tons  les  Grecs  qui  étoient  dans  l'assemblée.  Mentor, 
qui  l'apperçut ,  se  hâta  d'auf^meuter  cette  déliancc 
pour  jeter  la  division  dans  les  esprits  de  tous  ces 
peuples. 

J'avoue,  disoit-il ,  que  les  Manduriens  ont  sujet 
de  se  plaindre  et  de  demander  quelque  réparation 
des  torts  quils  out  soufferts  :  mais  il  n'est  pas  juste 
aussi  que  les  Grecs  qui  fout  sur  cette  côte  des  colo- 
nies soient  suspects  et  odieux  aux  ancieus  peuples 
du  pays.  Au  contraire,  les  Grecs  doivent  être  unis 
entre  eux,  et  se  faire  bien  traiter  par  les  antres;  il 
faut  seulement  qu'ils  soient  modérés  et  qu'ils  n'en- 
treprennent jamais  d'usurper  les  terres  de  leurs  voi- 
sins. Je  sais  qu'Idoménée  a  eu  le  malheur  de  vons 
donner  des  ombrages  ;  mais  il  est  aisé  de  guérir  toutes 
vos  défiances.  Télémaque  et  moi  nous  nous  offrons 
à  être  des  otages  qui  vous  répondent  de  la  bonne 
foi  d'Idoménée.  Nous  demeurerons  entre  vos  mains 
jusqu'à  ce  que  les  choses  qu'on  vous  promettra 
soient  fidèlement  accomplies.  Ce  qui  vous  irrite ,  ô 
Manduriens,  s'écria-t-il ,  c'est  que  les  tronpes  des 
Cretois  ont  saisi  les  passages  de  vos  montagnes  par 
surprise,  et  que  par  -  là  ils  sont  en  état  d'entrer 
malgré  vous ,  aussi  souvent  qu'il  leur  plaira  ,  dans  le 
pays  ou  vous  vous  êtes  retirés  pour  leur  laisser  le 
pays  uni  qui  est  snr  le  rivage  de  la  mer.  Ces  pas- 
sages ,  que  les  Cretois  ont  fortifiés  par  de  hautes 
tours  pleines  de  gens  armés,  sont  donc  le  véritable 
sujet  de  la  guerre.  Répondez-moi  ;  y  en  a-t-il  encore 
quelque  antre  ? 

Alors  le  chef  des  Manduriens  s'avança,  et  parla 
ainsi  :  Que  n'avnns-nous  pas  fait  pour  éviter  cotte 
guerre  !  Les  Dieux  nous  sont  témoins  que  nous  n'a- 
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vons  renoncé  à  la  paix  que  quand  la  paix  nons  a 
échappé  sans  ressoui^ce  par  l'ambition  inquiète  des 
Cretois  ,  et  par  l'impossibilité  où  ils  nous  ont  mis  de 
nous  lier  à  leurs  serments.  Nation  insensée  !  qui  nous 
a  réduits  ,  malgré  nous  ,  à  l'affreuse  nécessité  de 
prendre  un  parti  de  désespoir  contre  elle ,  et  de  ne 
pouvoir  plus  cbercher  notre  salut  que  dans  sa  perte  ! 
Tandis  qu'ils  conserveront  ces  passages  ,  nous  croi- 
rons toujours  qu'ils  veulent  usurper  nos  terres  et 
nous  mettre  en  servitude.  S'il  étoitvrai  qu'ils  ne  son- 
geassent plus  qu'à  vivre  en  paix  avec  leurs  voisins  , 
ils  se  contenteroient  de  ce  que  nous  leur  avons  cédé 
sans  peine ,  et  ils  ne  s'attacheroieut  pas  à  conserver 
des  entrées  dans  un  pays  contre  la  liberté  duquel  ils 
ne  formeroient  aucun  dessein  ambitieux.  Mais  vous 
ne  les  connoissez  pas  ,  ô  sage  vieillard.  C'est  par  un 
grand  malheur  que  nous  avons  appris  à  les  counoî- 
tve.  Cessez,  6  homme  aimé  des  Dieux,  de  retarder 
nne  guerre  juste  et  nécessaire,  sans  laquelle  l'Hcspé- 
rie  ne  pourroit  jamais  espérer  une  paix  constante. 
O  nation  ingrate,  trompeuse  éternelle,  que  les  Dieux 
irrités  ont  envoyée  auprès  de  nous  pour  troubler 
notre  paix,  et  pour  nous  punir  de  nos  fautes!  Mais 
après  nous  avoir  punis  ,  6  Dieux  ,  vous  nous  ven- 
gerez: vous  ne  serez  pas  moins  justes  contre  nos  en- 
nemis que  contre  nous. 

A  ces  paroles  toute  l'assemblée  parut  émue  ;  il 
sembloit  que  Mars  et  Bellone  alioient  de  rang  en  rang 
rallumant  dans  les  cœurs  la  fureur  des  combats, 
que  Mentor  tâchoit  d'éteindre.  Il  reprit  ainsi  la 
parole  : 

Si  je  n'avois  que  des  promesses  à  vous  faire,  vous 
pourriez  refuser  de  vous  y  fier  :  mais  je  vous  offre 
des  choses  certaines  et  présentes.  Si  vous  n'êtes  pas 
contents  d'avoir  pour  otages  Télémaque  et  moi ,  je 
vous  ferai  donner  douze  des  plus  nobles  et  des  plus 
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vaillants  Cretois.  Mais  il  est  juste  aussi  que  vous  den- 
niez  de  votre  côté  des  otages  ;  car  Idoniénce ,  qui  désire 
sincèrement  la  paix ,  la  désire  sans  crainte  et  sans 
bassesse.  Il  désire  la  paix ,  comme  vous  dites  vous- 
mêmes  que  vous  l'avez  désirée,  par  sagesse  et  par 
modération,  mais  non  par  l'amour  d'une  vie  molle, 
ou  par  foiblesse  à  la  vue  des  dangers  dont  la  guerre 
menace  les  hommes.  Il  est  prêt  à  périr  eu  à  vaincre; 
mais  il  aime  mieux  la  paix  que  la  victoire  la  plus  écla- 
tante. Il  auroit  honte  de  craindre  d'être  vaincu  ;  mais 
il  craint  d'être  injuste,  et  il  n-'a  point  de  honle  de  vou- 
loir réparer  ses  fautes.  Les  armes  à  la  main,  il  vous 
offre  la  paix  :  il  ne  veut  point  en  imposer  les  condi- 
tions avec  hauteur  ;  car  il  ne  fait  aucun  cas  d'une  paix 
forcée.  Il  veut  une  paix  dont  tous  les  partis  soient 
contents,  qui  finisse  toutes  les  jalousies,  qui  appaise 
tous  les  ressentiments,  et  qui  guérisse  toutes  les  dé- 
fiances. En  un  mot,  Idoménée  est  dans  les  sentiments 
où  je  suis  sur  que  vous  voudriez  qu'il  fût.  Il  n'est 
question  que  de  vous  en  persuader.  La  persuasion  ne 
sera  pas  difficile ,  si  vous  voulez  m'écoulcr  avec  un 
esprit  dégagé  et  trancpiille. 

Ecoutez  donc ,  ô  peuples  remplis  de  valeur  ;  et  vous , 
ô chefs  si  sages  et  si  unis  ,  écoutez  ce  que  je  vous  offre 
de  la  part  d'Idoméuée.  Il  n'est  pas  juste  qu'il  puisse 
entrer  dans  les  terres  de  ses  voisins  ;  il  n'est  pas  juste 
aussi  que  ses  voisins  puissent  entrer  dans  1rs  siennes. 
Il  consent  que  les  passages  que  l'on  a  fortifiés  par  de 
hautes  tours  soient  gardés  par  des  troupes  neutres. 
Tous  Nestor ,  et  vous  Philoctete,  vous  êtes  Grecs  d'ori- 
gine; mais  en  cette  occasion  vous  vous  êtes  déclaré* 
contre  Idoménée  :  ainsi  vous  ne  pouvez  être  suspect» 
d'être  trop  favorables  à  ses  intérêts.  (>c  qui  vous  tou- 
che, c'est  l'intérêt  commun  de  la  paix  et  de  la  liberté 
de  l'Hespérie.  Sovez  vous-mêmes  les  dépositaires  et 
les  gardiens  de  ces  passages  qui  causent  la  guerre.  Vous 
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n'avez  pas  moins  d'intérêt  à  empêcher  que  les  anciens 
peuples  d'Hespérie  ne  détruisent  Salente  ,  nouvelle 
colonie  des  'Grecs  semblable  à  celles  que  vous  avez 
fondées,  qu'à  empêcher  qu'Idoménée  n'usurpe  les 
1  erres  de  ses  voisins.  Tenez  l'équilibi'e  entre  les  uns  et 
les  autres.  Au  lieu  de  porter  le  fer  et  le  feu  chez  un 
peuple  que  vous  devez  aimer,  réservez-vous  la  gloire 
d'être  les  juges  et  les  médiateurs.  Vous  me  direz  que 
ces  conditions  vous  paroîtroient  merveilleuses  si  vous 
pouviez  vous  assurer  qu'Idoménée  les  accompliroit 
de  bonne  foi  :  mais  je  vais  vous  satisfaire. 

Il  y  aura  pour  sûreté  réciproque  les  otages  dont  je 
vous  ai  parlé,  jusqu'à  ce  que  tous  les  passages  soient 
mis  en  dépôt  dans  vos  mains.  Quand  le  salut  de  l'Hes- 
périe  entière  ,  quand  celui  de  Salente  même  et  d'Ido- 
ménée  sera  à  votre  discrétion,  serez-vous  contents  ? 
De  qui  pourrez-vous  désormais  vous  délier?  Sera-ce 
de  vous-mêmes.'*  Vous  n'osez  vous  fier  à  Idoménée; 
et  Idoménée  est  si  incapable  de  vous  tromper,  qu'il 
veut  se  lier  à  vous.  Oui ,  il  veut  vous  confier  le  repos  , 
la  vie,  la  liberté  de  tout  son  peuple  et  de  lui-même. 
S'il  est  vrai  que  vous  ne  desiriez  qu'une  bonne  paix, 
la  voilà  qui  se  présente  à  vous,  et  qui  vous  ôte  tout 
prétexte  de  reculer.  Encore  une  fois  ,  ne  vous  imagi- 
nez pas  que  la  crainte  réduise  Idoménée  à  vous  faire 
ces  offres,  c'est  la  sagesse  et  la  justice  qui  l'engagent 
à  prendre  ce  parti,  sans  se  mettre  en  peine  si  vous 
imputerez  à  foiblesse  ce  qu'il  fait  par  vertu.  Dans  les 
commencements  il  a  fait  des  fautes,  et  il  met  sa  gloire 
à  les  reconnoître  par  les  offres  dont  il  vous  prévient. 
C'est  foiblesse,  c'est  vanité,  c'est  ignorance  grossière 
de  son  propre  intérêt,  que  d'espérer  de  pouvoir  ca- 
cher ses  fautes  en  affectant  de  les  soutenir  avec  fierté 
et  avec  hauteur.  Celui  qui  avoue  ses  fautes  à  son  en- 
nemi, et  qui  offre  de  les  réparer,  montre  par-là  qu'il 
est  devenu  incapable  d'en  commettre ,  et  que  l'ennemi 
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a  tout  à  craindre  d'uue  coiuluite  si  sage  et  si  ferme,  à 
moins  qu'il  ne  fasse  la  paix.  Gardez-vous  bien  de  souf- 
frir qu'il  vous  mette  à  sou  tour  dans  le  tort.  Si  vous 
refusez  la  paix  et  la  justice  qui  viennent  à  vous,  la 
paix  et  la  justice  seront  vengées.  Idoménee,  qui  devoit 
craindre  de  trouver  les  Dieux  irrités  contre  lui ,  les 
tournera  pour  lui  contre  vous.  Télémaque  et  moi 
nous  combattrons  pour  la  bonne  cause.  Je  prends 
tous  les  Dieux  du  ciel  et  des  enftrs  à  témoin  des  justes 
propositions  que  je  viens  de  vous  faire. 

En  acbevant  ces  mots.  Mentor  leva  son  bras  pour 
montrer  à  tant  de  peuples  le  rameau  d'olivier  qui 
étolt  dans  sa  main  le  signe  pacifique.  Les  chefs ,  qui  le 
regardèrent  de  près,  furent  étonnés  et  éblouis  du  feu 
divin  qui  éclatoit  dans  ses  yeux.  11  parut  avec  une 
majesté  et  une  autorité  qui  est  au-dessus  de  tout  ce 
qu'on  voit  dans  les  plus  grands  d'entre  les  mortels. 
Le  charme  de  ses  paroles  douces  et  fortes  enlevoit  les 
cœurs  ;  elles  étoient  semblables  à  ces  paroles  enchan- 
tées qui  tout-à-coup  dans  le  profond  silence  de  la  nuit 
arrêtent  au  milieu  de  l'Olympe  la  lune  et  les  étoiles, 
calment  la  mer  irritée ,  font  taire  les  vents  et  les  flots, 
et  suspendent  le  cours  des  fleuves  rapides. 

Mentor  étoit,  an  milieu  de  ces  peuples  furieux, 
comme  Bacchus  lorsqu'il  étoit  environné  de  tigres 
qui ,  oubliant  leur  cruauté ,  venoient ,  par  la  puissance 
de  sa  douce  voix ,  lécher  ses  pieds  et  se  soumettre  par 
leurs  caresses.  D'abord  il  se  lit  un  profond  silence 
dans  toute  l'armée.  Les  chefs  se  regardoient  les  uns 
les  autres  ,  ne  pouvant  résister  à  cet  homme,  ni  com- 
prendre qui  il  étoit.  Toutes  les  troupes,  immobiles, 
avoient  les  yeux  attachés  sur  lui.  On  n'osoit  parler, 
de  peur  qu"il  n'eût  encore  quelque  chose  à  dire,  et 
quon  ne  l'empêchât  d'être  entendu.  Quoiqu'on  ne 
trouvât  rien  à  ajouter  aux  choses  qu'il  avoit  dites,  on 
auroil  souhaité  qu'il  eût  parlé  plus  long-temps.  Tout 
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ce  qu'il  avoit  dit  demeuroit  comme  gravé  dans  tons 
les  cœurs.  En  parlant,  il  se  faisoit  aimer,  il  se  faisoit 
croii'e  ;  chacun  étoit  avide  et  comme  suspendu  pour 
recueillir  jusqu'aux  moindres  paroles  qui  sortoient 
de  sa  bouche. 

Enilu ,  après  nn  assez  long  silence ,  on  entendit  ua 
Lruit  sourd  qui  se  répandoit  peu -à -peu.  Ce  n'ctoit 
plus  ce  bruit  confus  des  peuples  qui  frémissoicnt  dans 
leur  indignation  ;  c'étt)it,  au  contraire,  un  murmure 
doux  et  favorable.  On  découvroit  déjà  sur  les  visages 
je  ne  sais  quoi  de  serein  et  de  radouci.  Les  Mandu- 
rlens,  si  irrités,  sentoient  que  leurs  armes  leur  lom- 
boient  des  mains.  Le  farouche  Phalante  ,  avec  ses 
Lacédémonieus  ,  fut  surpris  de  trouver  ses  entrailles 
attendries.  Les  autres  commencèrent  à  soupirer  après 
cette  heureuse  paix  qu'on  venoit  de  leur  montrer. 
Ph'doctcte,  plus  sensible  qu'un  autre  par  l'expérience 
de  ses  malheurs,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Nestor, 
ne  pouvant  parler ,  dans  le  transport  où  le  discours 
de  Mentor  venoit  de  le  mettre ,  l'embrassa  tendrement  ; 
et  tous  les  peuples  à -la -fois,  comme  si  c'eût  été  un 
signal ,  s'écrièrent  aussitôt  :  O  sage  vieillard ,  vous 
nous  désarmez!  La  paix  !  la  paix  ! 

Nestor,  un  moment  après  ,  voulut  commencer  un 
dLscours  ;  mais  toutes  les  troupes  ,  impatientes  ,  crai- 
gnirent qu'il  ne  voulût  représenter  quelque  difficulté. 
La  paix!  la  paix!  s'écrièrent -elles  encore  une  fois. 
On  ne  put  leur  imposer  silence  qu'en  faisant  crier 
avec  eux  par  tous  les  chefs  de  l'armée  ;  La  paix  I  la 
paix  ! 

Nestor,  voyant  bien  qu'il  n'étolt  pas  libre  de  faire 
un  discours  suivi ,  se  contenta  de  dire  :  Vous  voyez  , 
ô  Mentor ,  ce  que  peut  la  parole  d'un  homme  de  bien. 
Quand  la  sagesse  et  la  vertu  parlent,  elles  calment 
toutes  les  passions.  Nos  justes  ressentiments  se  chan- 
gent en  amitié  et  en  désirs  d'une  paix  durable.  Nous 
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l'acceptons  telle  que  vous  nous  l'offrez.  En  même 
temps  tous  les  chefs  tendirent  les  mains  en  signe  de 
consentcmcut. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  Salente  pour  la 
faire  ouvrir ,  et  pour  mander  à  Idoménée  de  sortir 
de  la  ville  sans  précaution.  Cependant  INcstor  em- 
brassoit  Télémaque ,  disant  :  O  aimable  lîls  du  plus 
sae;e  de  tous  les  Grecs,  puissiez-vous  être  aussi  sage 
et  plus  heureux  que  lui  1  N'avcz-vous  rien  découvert 
sur  sa  destinée?  Le  souvenir  de  votre  père,  à  qui 
vous  ressemblez ,  a  servi  à  étouffer  notre  indignation. 

Phalante ,  quoique  dur  et  farouche ,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  vu  Ulysse,  ne  laissa  pas  d'être  touché  de  ses 
malheurs  et  de  ceux  de  son  lils.  Déjà  on  pressoit  Té- 
lémaque de  raconter  ses  aventures,  lorsque  Mentor 
revint  avec  Idoménée  et  toute  la  jeunesse  crétoise  qui 
le  suivoit. 

A  la  vue  d'Idoménée,  les  alliés  sentirent  que  leur 
courroux  se  rallumoit  :  mais  les  paroles  de  Mentof 
éteignirent  ce  feu  prêt  à  éclater.  Que  tardons-nous, 
dit-il ,  à  conclure  cette  sainte  alliance  dont  les  Dieux 
seront  les  témoins  et  les  défenseurs?  Qu'ils  la  ven- 
g«'nt ,  si  jamais  quelque  impie  ose  la  violer,  et  que 
lf)us  les  maux  horribles  de  la  guerre  ,  loin  d'accabler 
h*s  peuples  fidcles  et  innocents,  retombent  sur  la  tète 
parjure  et  exécrable  de  l'ambitieux  qui  foulera  aux 
j)ieds  les  droits  sacrés  de  cette  alliance  :  qu'il  soit  dé- 
testé des  Dieux  et  des  hommes;  qu'il  ne  jouisse  jamais 
du  fruit  de  sa  perfidie;  que  les  luries  infernales, 
sous  les  figures  l<\s  plus  hideuses,  viennent  exciter  sa 
rage  et  son  désespoir;  qu'il  tombe  mort  sans  aucune 
espérance  de  sépulture  ;  que  son  corps  soit  la  proie 
des  chiens  et  des  vautours;  et  qu'il  soit  aux  enfers, 
dans  le  profond  abyme  du  Tartare,  tourmenté  à  ja- 
înais  plus  rigoureusement  que  lantale,  Ixion  et  1rs 
Danaides!  Maisplutôt,  quecettepaixsoitinébranlabI« 
I.  17 
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comme  les  rocher»  d'Atlas  qui  soutient  le  ciel;  que  tous 
les  peuples  la  l'éverent  et  goûtent  ses  fruits  de  gêné- 
i'ation  en  génération  ;  que  les  noms  de  ceux  qui  l'au- 
ront jurée  soient  avec  amour  et  vénération  dans  la 
bouche  de  nos  derniers  neveux  :  que  cette  paix  ,  fon- 
dée surla  justice  et  sur  la  bonne  foi,  soit  le  modèle  de 
toutes  les  paix  qui  se  feront  à  l'avenir  chez  toutes  les 
nations  de  la  terre  ;  et  que  tous  les  peuples  qui  vou- 
dront se  rendre  heureux  en  se  réunissant  songent  à 
imiter  les  peuples  de  l'Hespérie  î 

A  ces  paroles ,  Idoménée  et  les  autres  rois  jurent  la 
paix  aux  conditions  marquées.  On  donne  de  part  et 
d'autre  douze  otages.  ïélémaque  veut  être  du  nombre 
des  otages  donnés  par  Idoménée  ;  mais  on  ne  peut 
consentir  que  Mentor  en  soit  ,  parct-que  les  alliés 
veulent  qu'il  denu'ure  auprès  d'Idoniénée  pour  ré- 
pondre de  sa  conduite  et  de  celle  de  ses  conseillers 
jusqu'à  l'entière  exécution  des  choses  promises.  On 
immola,  entre  la  ville  et  l'année  ,  cent  génisses  blan- 
ches comme  la  neige,  et  autant  de  taureaux  de  même 
«:oalear  ,  dont  les  cornes  etoient  dorées  et  oniées  de 
festons.  On  entendoit  retentir  jusques  dans  les  mon- 
tagnes voisines  le  mugissement  affreux  des  victimes 
qui  tomboient  sous  le  couteau  sacré.  Le  sang  fumant 
l'uisseloit  de  toutes  parts.  On  faisoit  couler  avec  abon- 
dance un  vin  exquis  pour  les  libations.  Les  harus- 
pices consultoient  les  entrailles  qui  palpitoient  encore. 
Les  sacrificateurs  brùloient  sur  les  autels  un  encens 
qui  formoit  un  épais  nuage,  et  dont  la  bonne  odeur 
parfumoit  toute  la  campagne. 

Cependant  les  soldats  des  deux  partis  ,  cessant  de 
se  regarder  d'un  œil  ennemi ,  commencoient  à  s'entre- 
tenir sur  leurs  aventures.  Ils  se  délassoient  déjà  de 
leurs  travaux  ,  et  goùtoient  par  avance  les  douceurs 
de  la  paix.  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  suivi  Ido- 
ménée au  siège  de  Troie  reconnurent  ceux  de  Nestor 
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qui  avoient  combattu  dans  la  même  guerre.  Ils  s'eiu- 
brassoient  avec  tendresse  ,  et  se  raconloicnt  muttielle- 
meiit  tout  ce  qui  leur  étoit  arrive  depuis  qu'ils  avoient 
ruine  la  superbe  ville  qui  étoit  rornement  de  toul»r 
l'Asie.  Déjà  ils  se  couchoient  sur  l'herbe,  se  cou- 
ronnoient  de  fleurs ,  et  buvoiint  ensemble  du  vin 
qu'on  apportoit  de  la  ville  dans  de  grands  vases  ,  pour 
célébrer  une  si  heureuse  journée. 

Tout-à-coup  Mentor  dit  aux  rois  et  aux  capitaines 
assemblés  :  Désormais ,  sous  divers  noms  et  divers 
chefs,  vous  ne  serez  plus  qu'un  seul  peuple.  C'est 
ainsi  que  les  justes  Dieux,  amateurs  des  hommes  qu'ils 
ont  formés ,  veulent  être  le  lien  éternel  de  leur  parfaite 
concorde.  Tout  le  genre  humain  n'est  qu'une  famille 
dispersée  sur  la  face  de  toute  la  terre.  Tous  les  peuples 
sont  frères ,  et  doivent  s'aimer  comme  tels.  Malheur  à 
ces  impies  qui  cherchent  une  gloire  crue'le  dans  le 
saug  de  leurs  frères,  qui  est  leur  propre  sang  ! 

La  guerre  est  quelquefois  nécessaire ,  il  est  vrai  : 
mais  c'est  la  honte  du  genre  humain  qu'elle  soit  in- 
évitable en  certaines  occasions.  O  rois,  ne  dites  point 
qu'on  doit  la  désirer  pour  acquérir  de  la  gloire.  La 
vraie  glrire  ne  se  trouve  poiut  hors  de  l'humauitë. 
Qniconq>-«  préfère  sa  propre  gloire  aux  sentiments 
de  l'humanité  est  un  monstre  dorgueil,  et  non  pas 
un  homme  :  il  ne  parviendra  même  qu'à  une  fausse 
gloire  ;  car  la  vraie  ne  se  trouve  que  dans  la  modé- 
ration et  dans  la  bonté.  On  j)ourra  le  flatter  pour 
contenter  sa  vanité  folle;  mais  on  dira  toujours  de 
lui  en  secret,  quand  on  vojidra  parler  sincèrement  : 
Il  a  d'autant  moins  mérité  la  gloire,  qu'il  l'a  désirée 
avec  une  passion  injuste  :  les  hommes  ne  doivent  point 
l'estimer,  puisqu'il  a  si  peu  estimé  les  hommes,  et 
qu'il  a  prodigué  leur  s.ing  par  une  brutale  vanité. 
Heureux  le  roi  qui  aime  son  pciiple,  qui  eu  est  aimé, 
qui  se  confie  eu  ses  voisins,  et  qui  a  leur  confiance; 
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qui ,  loin  de  leur  faire  la  guerre  ,  les  empêche  de  ra- 
voir entre  eux,  et  qui  fait  envier  à  toutes  les  nations 
étrangères  le  bonheur  qu'ont  ses  sujets  de  l'avoir 
pour  roi  ! 

Songez  donc  à  vous  rassembler  de  temps  en  temps, 
0  vous  qui  gouvernez  les  puissantes  villes  de  l'Hes- 
périe.  Faites  de  trois  ans  en  trois  ans  une  assemblée 
générale  où  tous  les  rois  qui  sont  ici  présents  se  trou- 
vent pour  renouveler  l'alliance  par  un  nouveau  ser- 
ment, pour  affermir  l'amitié  promise,  et  pour  déli- 
bérer sur  tous  les  intérêts  communs.  Tandis  que  vous 
serez  unis,  vous  aurez  au-dedans  de  ce  beau  pays  la 
paix,  la  gloire  et  l'abondance;  au -dehors  vous  serez 
toujours  invincibles.  Il  n'y  a  que  la  discorde ,  sortie 
de  l'enfer  pour  tourmenter  les  hommes  insensés,  qui 
))uisse  troubler  la  félicité  que  les  Dieux  vous  pré- 
parent. 

Nestor  lui  répondit  :  Vous  voyez ,  par  la  facilité 
avec  laqne^lle  nous  faisons  la  paix ,  combien  nous 
sommes  éloignés  de  vouloir  faire  la  guerre  par  une 
vaine  gloire  ou  par  l'injuste  avidité  de  nous  agrandir 
au  préjudice  de  nos  voisins.  Mais  que  peut -on  faire 
quand  on  se  trouve  auprès  d'un  prince  violent  qui 
ne  connoît  point  d'autre  loi  que  son  intérêt ,  et  qui  ne 
perd  aucune  occasion  d'envahir  les  terres  des  autres 
états.**  Ne  croyez  pas  que  je  parle  d'Idoménée  ;  non, 
je  n'ai  plus  de  lui  ce>te  pensée  :  c'est  Adraste ,  roi 
des  Dauniens,  de  qui  nous  avons  tout  à  craindre. 
Il  méjjrise  les  Dieux ,  et  croit  que  tous  les  hommes  qui 
sont  sur  la  terre  ne  sont  nés  que  pour  servir  à  sa 
gloire  par  leur  servitude.  Il  ne  vent  point  de  sujets 
dont  il  soit  le  roi  et  le  père  ;  il  veut  des  esclaves  et 
des  adorateurs;  il  se  fait  rendre  les  honneurs  divins, 
.lusqu'ici  l'aveugle  fortune  a  favorisé  ses  plus  injustes 
entreprises.  Nous  nous  étions  hâtés  de  venir  atJaquer 
Salente  pour  nous  défaire  du  plus  foible  de  nos  en- 
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ncmis  ,  qui  ne  coimnençoit  qu'à  s'établir  sur  cette 
côte,  alin  de  tourner  ensuite  nos  armes  contre  cet 
autre  ennemi  plus  puissant.  Il  a  déjà  pris  plusieurs 
Tilles  de  nos  alliés.  Ceux  de  Ci'olone  ont  perdu  contre 
lui  deux  batailles.  II  se  sert  de  toutes  sortes  de  moyens 
j)our  contenter  son  ambition:  la  force  et  l'artifice, 
tout  lui  est  égal,  pourvu  qu'il  accable  ses  ennemis. 
Il  a  amasse  de  grands  trésors  ;  ses  troupes  sont  disci- 
plinées et  aguerries  ;  ses  capitaines  sont  expcriraeu- 
tés;  il  est  bien  servi;  il  vedle  lui-même  sans  cesse  sur 
tous  ceux  qui  agissent  par  ses  ordres.  11  punit  sévè- 
rement les  moindres  fautes  ,  et  récompense  avec  libé- 
ralité les  services  qu'on  lui  rend.  Sa  valeur  soutient 
et  anime  celle  de  toutes  ses  troupes.  Ce  seroit  un  roi 
accompli,  si  \n  justice  et  la  bonne  foi  régloient  sa  con- 
duite :  mais  il  ne  craint  ni  les  Dieux  ni  les  reproches 
di;  sa  conscience.  Il  compte  même  pour  rien  la  répu- 
tation ;  il  la  regarde  comme  un  vain  fantôme  qui  ne 
tloit  arrêter  que  les  esprits  foibles.  Il  ne  compte  pour 
un  bien  solide  et  réel ,  que  l'avantage  de  posséder  de 
grandes  richesses  ,  d'être  craint  ,  et  de  fouler  à  ses 
pieds  tout  le  genre  humain.  Bientôt  son  armée  paroî- 
tra  sur  nos  terres  ;  et  si  l'union  de  tant  de  peuples  ne 
nous  met  en  état  de  lui  résister,  toute  espérance  de 
liberté  nous  sera  ôtée.  C'est  l'intérêt  d'Idoménée, 
aussi-bien  que  le  nôtre,  de  s'opposer  à  ce  voisin  qiri 
ne  peut  souffrir  rien  de  libre  dans  son  voisinag»'.  Si 
nous  étions  vaincus,  Salente  seroit  menacée  du  mémo 
malheur.  Hàtons-nous  donc  tous  ensemble  de  le  pré- 
venir. 

Pendant  que  Nestor  parloit  ainsi ,  on  s'avancok 
vers  la  ville;  car  Idoménce  avoit  prié  tous  les  rois  et 
les  principaux  chefs  d'y  entrer  pour  y  passer  la  nuit- 
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Nestor,  au  nom  des  alliés  demaude  du  secours  à  Ido- 
ménée  contre  les  Dauniens  leurs  ennemis.  Mentor , 
qui  veut  policcr  la  ville  de  Salenle,  et  exercer  le  peuple 
à  l'agriculturp ,  fait  en  sorte  qu'il  se  contente  d'avoir 
Télémaque  à  la  t«Ue  de  cent  nobles  Cretois.  Après  le 
départ  de  celui-ci ,  Mentor  fait  une  revue  exacte  dans 
la  ville  et  dans  le  port;  s'informe  de  tout;  fait  faire  .i 
Idoméoée  de  nouveaux  règlements  pour  le  commerce 
et  pour  la  police  ;  lui  fait  partager  en  sept  classes  le 
peuple  ,  dont  il  distingue  les  rangs  et  la  naissance  par 
la  diversité  des  Iiabils  ;  lui  fait  retrancher  le  luxe  et 
les  arts  inutiles,  pour  appliquer  les  artisans  au  labou- 
rage, qu'il  met  eu  honneur. 

To.T.  l'armée  d«  alliés  dressoit  déjà  ..»  .e„.«, 
et  la  campagne  étoit  couverte  de  riches  pavilIon.s  de 
tontes  sorte^i  de  couleurs,  où  les  Hespérieus  fatigués 
atteudoierit  le,  sommeil.  Quand  les  rois  ,  avec  leur 
suite,  furent  entres  dans  la  ville,  ils  parurent  éton- 
nés qu'en  si  peu  de  temps  on  eût  pu  faire  tant  de 
bâtimeuts  niagniliques  ,  et  que  l'embarras  d'une  si 
grande  guerre  n'eût  point  empoché  cette  ville  nais- 
sante de  croître  et  de  s'embellir  tout-à-conp. 

On  admira  ia  sagesse  et  la  vigilance  d'Idoménée, 
qui  avoit  fondé  un  si  beau  royaume;  et  chacun  con- 
cluoit  que,  la  paix  étant  faite  avec  lui,  les  alhés  sc- 
roient  bien  puissants ,  s'il  entroit  dans  leur  ligue  con- 
tre les  Dauniens.  On  proposa  à  Idoménée  d'y  entre:  j 
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il  ne  pnJ  rejeter  une  si  juste  proposition,  et  il  pro- 
mit des  troupes. 

Mais  comme  Mentor  n'ignoroit  rien  de  tout  ce  qui 
est  nécessaii'e  pour  rendre  un  état  florissant ,  il  com- 
prit que  les  forces  d'Idoménée  ne  jtourroient  pas  être 
aussi  grande»  qu'elles  le  paroissoient  ;  il  le  prit  eu 
particulier,  et  lui  parla  ainsi  : 

Vous  voyez  que  nos  soins  ne  vous  ont  pas  été  in- 
utiles. Salente  est  garantie  des  malbeurs  qui  la  mena- 
çoient.  Il  ne  tient  pins  qu'à  vous  d'en  élever  jus- 
qu'au ciel  la  gloire,  et  d'égaler  la  sagesse  de  Minos 
votre  aïeul  daus  le  gouvernement  de  vos  peuples.  Je 
continue  à  vous  parler  librement ,  supposant  que  vous 
le  voulez,  et  que  vous  détestez  toute  flatterie.  Pen- 
dant que  ces  rois  ont  loué  votre  magnificence,  je  pen- 
sois  en  moi-même  à  la  témérité  de  votre  conduite. 

A  ce  mot  de  témérité ,  Idoménée  changea  de  visage, 
.ses  yeux  se  troublèrent,  il  rougit;  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  n'interrompît  Mentor  pour  lui  témoigner  son 
ressentiment.  Mentor  lui  dit  d'un  ton  modeste  et  its- 
pectueux ,  mais  libre  et  hardi  : 

Ce  mot  de  témérité  vous  choque,  je  le  vois  bien  ; 
tout  autre  que  moi  auroit  eu  tort  de  s'en  servir;  car 
il  faut  respecter  les  rois,  et  ménager  leur  délicatesse, 
même  en  les  reprenant.  La  vérité  par  elle-même  les 
blesse  assez  sans  y  ajouter  des  termes  forts;  mais  j'ai 
cru  que  vous  pourriez  souffrir  que  je  vous  parlasse 
sans  adoucissement, pwir  vous  découvrir  votre  faute. 
Mon  dessein  a  été  de  vous  accoutumer  à  entendre 
nommer  les  choses  par  leur  nom  ,  et  à  comprendre 
que,  quand  les  autres  vous  donneront  des  conseils 
sur  votre  conduite  ,  ils  n  («seront  jamnis  vous  dire 
tout  ce  qu'ils  penseront.  Il  faudra,  si  vous  voulez 
n'y  être  point  trom])é,que  vous  compreniez  toujours 
plus  qu'ils  ne  vous  diront  sur  les  choses  qui  vous  .se- 
ront désavantageuses.  Pour  moi ,  je  veux  bien  adoucir 
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mes  paroles  selon  votre,  besoin  :  mais  il  vons  est  utile 
qu'un  homme  sans  intérêt  et  sans  conséquence  vous 
parle  en  secret  un  laugafje  dur.  Nul  autre  n'osera  ja- 
mais vous  le  parler  :  vous  ne  verrez  la  vérité  qu'à 
demi  et  sous  de  belles  enveloppes. 

A  ces  mots  Idoraénée,  déjà  revenu  de  sa  première 
promptitude,  parnt  honteux  de  sa  délicatesse.  "Vous 
voyez,  dit-il  à  Mentor,  ce  que  fait  l'habitude  d'être 
flatté.  Je  vous  dois  le  salut  de  mon  nouveau  royaume  ; 
il  n'y  a  aucune  vérité  que  je  ne  me  croie  heureux 
d'entendre  de  votre  bouche  :  mais  ayez  pirié  d"uu  roi 
que  la  flatterie  avoit  empoisonné ,  et  qui  u'a  pu ,  même 
dans  ses  malheurs ,  trouver  des  hommes  assez  géné- 
reux pour  lui  dire  la  vérité.  Non,  je  n'ai  jamais  trouvé 
personne  qui  m'ait  assez  aimé  pour  vouloir  me  dé- 
plaire en  me  disant  la  vérité  tout  entière. 

En  disant  ces  paroles,  les  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux ,  et  il  embrassa  tendrement  Mentor.  Alors  ce 
sage  vieillard  lui  dit  :  C'est  avec  douleur  que  je  me 
vois  contraint  de  vous  dire  des  choses  dures  :  mais 
puis-je  vous  trahir  en  vous  cachant  la  vérité  ?  Met- 
tez-vous en  ma  place.  Si  vous  avez  été  trompé  jus- 
qu'ici,  c'est  que  vous  avez  bien  voulu  l'être;  c'est 
que  vous  avez  craint  des  conseillers  trop  sincères. 
Avez -TOUS  cherché  les  gens  les  plus  désintéressés 
et  les  plus  propres  à  vous  contredire  .^avez-vous  pris 
soin  de  faire  parlei  les  hommes  les  moins  empressés 
à  vous  plaire,  les  plus  désintéressés  dans  leur  con- 
duite ,  et  les  plus  capables  de  condamner  vos  passions 
et  vos  sentiments  injustes.'*  Quand  vous  avez  trouvé 
des  flatteurs,  les  avez- vous  écartés  .•*  vous  en  êtes- 
voQs  délie;'  Non,  non,  vous  n'avez  point  fait  ce  que 
font  ceux  qui  aiment  la  vérité,  et  qui  méritent  de  la 
coanoitre.  Toyons  si  vous  aurez  maintenant  le  cou- 
rage de  vous  laisser  humilier  par  la  vérité  qui  vous 
condamne. 
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Te  tlisois  donc  que  ce  qui  vous  attire  tant  de  louan- 
ges ne  mérite  que  d'être  blâmé.  Pendant  que  vous 
aviez  au-dehors  tant  d'ennemis  qui  menaçoicnt  votre 
royaume  encore  mal  établi,  vous  ne  songiez  an-de- 
dans de  votre  nouvelle  ville  qu'à  y  faire  des  ouvrages 
magnifiques.  C'est  ce  qui  vous  a  coulé  tant  de  mau- 
vaises nuits,  comme  vous  me  l'avez  avoué  vous-même. 
Vous  avez  épuisé  vos  richesses  ;  vous  n'avez  songé  ni 
à  aagmentervotrepeupleniàcultiverlcs  terres  fertiles 
de  cette  cote.  INe  falloit-il  pas  regarder  ces  deux  choses 
comme  les  deux  fondements  essentiels  de  votre  puis- 
sance ;  avoir  beaucoup  de  bons  hommes ,  et  des  terres 
bien  cultivées  pour  les  nourrir  .►*  Il  falloit  une  longue 
paix  dans  ces  commencements,  pour  favoriser  la  mul- 
tiplication de  votre  peuple.  Vous  ne  deviez  songer 
qu'à  l'agriculture  et  à  rétablissement  des  plus  sages 
lois.  Une  vaine  ambition  vous  a  poussé  jusqu'au  bord 
du  précipice.  A  force  de  vouloir  paroîf  rc  grand ,  vous 
avez  pensé  ruiner  votre  véritable  grandeur.  Hâtez- 
vous  de  réparer  ces  fautes  ;  suspendez  tous  vos  grands 
ouvrages  ;  renoncez  à  ce  faste  qui  ruineroit  votre  nou- 
velle ville;  laissez  en  paix  respirer  vos  peuples  ;  ap- 
pliquez-vous à  les  mettre  dans  l'abondance  pour  fa- 
ciUter  les  mariages.  Sachez  que  vous  n'êtes  roi  qu'au- 
tant que  vous  avez  des  peuples  à  gouverner;  et  que 
voire  puissance  doit  se  mesurer,  non  par  l'étendue 
des  terres  que  vous  occuperez,  mais  par  le  nombre 
des  hommes  qui  habiteront  ces  terres,  et  qui  seront 
attachés  à  vous  obéir.  Possédez  une  bonne  terre ,  quoi- 
que médiocre  en  étendue;  couvrez-la  de  peuples  in- 
nombrable», laborieux  et  disciplinés  ;  faites  que  ces 
peuples  vous  aiment  :  vous  êtes  plus  puissant,  plu» 
heureux  ,  et  plus  rempli  de  gloire,  que  tons  les  con- 
quérants qui  ravagent  t.mt  de  royaumes. 

(^ue  ferai-je  donc  à  l'égard  de  ces  rois  ?  répondit 
Idoméuée  :  leur  avouerai-je  ma  faiblesse  ?  Il  est  vrai 
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que  j'ai  négligé  l'agriculture  ,  et  même  le  commerce, 
qui  m'est  si  facile  sur  cette  côte  :  je  n'ai  songé  qu'à 
faire  une  ville  magnifique.  Kaudra-t-il  donc  ,  mon 
cher  Mentor ,  me  déshonorer  dans  l'assemblée  de 
tant  de  rois ,  et  découvrir  mon  imprudence  ?  S'il  le 
faut,  je  le  veux  ,  je  le  ferai  sans  hésiter,  quoi  qu'il 
m'en  coûte  ;  car  vous  m'avez  appris  qu'un  vrai  roi, 
qui  est  fait  pour  ses  peuples,  et  qui  se  doit  tout 
entier  à  eux  ,  doit  préférer  le  salut  de  son  royaume 
à  sa  propre  réputation. 

Ce  sentiment  est  digne  du  père  des  peuples,  re- 
prit Mentor  ;  c'est  à  cette  bonté ,  et  non  à  la  vaine 
magnificence  de  votre  ville,  que  je  reconnois  en  vous 
le  cœur  d'un  vrai  roi.  Mais  il  faut  ménager  votre 
honneur  pour  l'intérêt  même  de  votre  royaume.  Lais- 
sez-moi faire,  je  vais  faire  entendre  à  ces  rois  que 
vous  êtes  engagé  à  rétablir  Ulysse  ,  s'il  est  encore  vi- 
vant, ou  du  moins  son  fils,  dans  la  puissance  royale, 
à  Ithaque,  et  que  vous  voulez  en  chasser  par  force 
tous  les  amants  de  Pénélope.  Ils  n'auront  pas  de 
peine  à  comprendre  que  cette  guerre  demande  des 
troupes  nombreuses.  Ainsi  ils  consentiront  que  vous 
ne  leur  donniez  d'abord  qu'un  foible  secours  contre 
les  Daiiniens. 

A  CCS  mots  Idoménce  pp.rut  comme  un  homme 
qji'on  soulage  d'un  fardeau  accablant.  Vous  sauvez, 
clier  ami,  dit-il  à  Mentor,  mou  honneur,  et  la  ré- 
putation de  cette  ville  naissante  dont  vous  cacherez 
l'épuisement  à  tous  mes  voisins.  Mais  quelle  appar 
rence  de  dire  que  je  veux  envoyer  des  troupes  à  Itha- 
que pour  y  rétabUr  Ulysse  ,  où  du  moins  Télémaque 
son  fils ,  pendant  que  Télémaque  lui  -  même  est  en- 
gagé d'aller  à  la  guerre  contre  les  Dauniens  ? 

Ne  soyez  point  en  peine,  répliqua  Mentor;  je  ne 
dirai  rien  que  de  vrai.  Les  vaisseaux  que  vous  enver- 
rez pour  l'établissement  de  votre  commerce  iront  sor 
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la  rote  de  l'Epire  :  ils  feront  à-la-foîs  deux  choses  » 
l'une ,  de  rappeler  sur  votre  côte  les  marchands  étran- 
gers ,  que  les  trop  grands  impôts  éloignent  de  Sa- 
Icnte;  l'autre,  de  chercher  des  nouvelles  d'Ulysse. 
S'il  est  encore  vivant ,  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  loin  de 
ces  mers  qui  divisent  la  Grèce  d'avec  l'Italie,  et  on 
assure  qu'on  l'a  vu  chez  les  Phcaciens.  Quand  même 
il  n'y  auroit  plus  aucune  espérance  de  le  revoir,  vos 
vaisseaux  rendront  un  signalé  service  à  son  fils  :  ils 
répandront  dans  Ithaque  et  dans  tous  les  j'ays  voi- 
sins la  terreur  du  nom  du  jeune  Télémaque,  qu'on 
croyoit  mort  comme  son  père.  Les  amants  de  Péné- 
lope seront  étonnés  d'apprendre  qu'il  est  })rct  à  re- 
venir avec  le  secours  d'un  puissant  allié.  Les  Itha- 
ciens  n'oseront  secouer  le  joug.  Pénélope  sera  con- 
solée ,  et  refusera  toujours  de  choisir  un  nouvel 
époux.  Ainsi  vous  servirez  Télémaque  pendant  qu'il 
sera  en  votre  place  avec  les  alliés  de  cette  cote  d'Italie 
contre  les  Uaunieus. 

A  ces  mots  Idoménée  s'écria  :  Heureux  le  roi  qui 
est  soutenu  par  de  sages  conseils  !  Un  ami  saç^c  et 
lidele  vaut  mieux  à  un  roi  que  des  armées  victo- 
rieuses. Mais  doublement  heureux  le  roi  qui  sent 
son  bonheur  et  qui  en  sait  profiter  par  le  bon  usage 
des  sages  conseils!  car  souvent  il  arrive  qu'on  éloigne 
de  sa  confiance  les  hommes  sages  et  vertueux  dont 
on  craint  la  vertu ,  pour  prêter  l'oreille  à  des  flatteurs 
dont  on  ne  craint  point  la  trahison.  .Te  suis  moi-même 
tombé  dans  cette  faute ,  et  je  vous  raconterai  tous 
les  malheurs  qui  me  sont  venus  par  un  faux  ami,  qui 
flattoit  mes  passions  dans  l'espérance  que  je  flatterois 
k  mon  tour  les  siennes. 

Mentor  fit  aisément  entendre  aux  rois  alliés  qu'Ido- 
méncc  devolt  se  charger  des  affaires  de  Téléinaqiie 
pendant  que  crlui-ci  iroit  avec  eux.  Ils  se  cont«n- 
terent  d'avoir  dans  Jeur  armée  le  jeune  lils  d'Ulysse 
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avec  cent  jeunes  Cretois  qu'Idoménée  lui  donna 
pour  raccompagner  :  c'étoit  la  fleur  de  la  jeune  no- 
blesse que  ce  roi  a  voit  emmenée  de  Crète.  Mentor 
lui  avoit  conseillé  de  les  envoyer  dan»  cette  guerre  : 
Il  faut ,  disoit-il ,  avoir  soin  pendant  la  paix  de  mul- 
tiplier le  peuple  ;  mais ,  de  peur  que  toute  la  nation 
ne  s'amollisse  et  ne  tombe  dans  Tif^norance  de  la 
giierre,  il  faut  envoyer  dans  les  guerres  étrangères 
la  jeune  noblesse.  Ceux-là  suffisent  pour  entretenir 
*  toute  la  nation  dans  une  émulation  de  gloire .,  dans 
lamour  des  armes  ,  dans  le  mépris  des  fatigues  et  de 
la  mort  même ,  enfin  dan»  lexpérieuce  de  l'art  mi- 
litaire. 

Les  rois  alliés  partirent  dcSalcnte  contents  d'Ido- 
inénée,et  charmes  de  la  sagesse  de  Mentor  :  ilsétoient 
pleins  de  joie  de  ce  qu'ils  cmmenoicnt  avec  eux  Té- 
lémaque.  Celui-ci  ne  j)ut  modérer  sa  douleur  quand 
il  fallut  se  séparer  de  son  ami.  Pendant  que  les  rois 
alliés  faisoieut  k-urs  adieux  rt  juroicut  à  Idoraénce 
qu'ils  garderoient  avec  lui  une  éternelle  alliance,  Men- 
tf»r  tenoit  ïélémaque  serré  entre  ses  bra»  ;  il  se  sen- 
loit  arrosé  de  .se.*  larmes.  Je  suis  insensible,  disoit 
'J  élémaquc  ,  à  la  joie  d'aller  acquérir  de  la  gloire  ;  je 
ne  suis  touché  (lue  de  la  douleur  de  notre  sépara- 
tion. Il  me  semble  que  je  vois  encore  ce  temps  infor- 
tuné où  les  Egyptiens  m'arrachèrent  d'entre  vos  bras , 
«t  m'eloignerent  de  vous  sans  me  laisser  aucune  es- 
pérance de  vous  revoir. 

Mentor  répondit  à  ces  paroles  avec  douceur  pour 
le  consoler.  Voici ,  lui  disoit-il ,  une  séparation  bien 
différente  ;  elle  est  volontaire  ,  elle  sera  courte, vous 
allez  chercher  la  victoire.  Il  faut,  mon  fils,  que  voua 
m'aimiez  d'un  amour  moins  tendre  et  plus  coura- 
geux :  accouliuuez-vous  à  mon  absence  ;  vous  ne 
m'aurez  pas  toujours  :  il  faut  que  ce  soit  la  sagesse 
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eJ  la  vtnlu  ,  plutôt  que  la  présence  de  Mentor  ,  qui 
vous  inspirent  ce  que  vous  devez  faire. 

En  disant  ces  mots  ,  la  Déesse ,  cacliéc  sons  la 
Tigure  de  Mentor,  couvroit  Télémaque  de  son  égide; 
elle  rcpandoit  au-dedans  de  lui  l'esprit  de  saffesso  et 
de  prévoyance ,  la  valeur  intrépide  et  la  douce  mo- 
dération ,  qui  se  trouvent  si  rarement  ensemble. 

Allez  ,  disoit  Mentor,  au  milieu  des  plus  ffrands 
périls  tontes  les  fois  qu'il  sera  utile  que  vous  y  al- 
liez. Un  prince  se  déshonore  encore  plus  en  évitant 
les  d.angers  dans  les  conib.its,  qu'en  n'allant  jamais 
à  la  guerre.  Il  ne  faut  point  que  le  coui'age  de  celui 
qui  commande  aux  autres  puisse  être  douteux.  S'i'  ' 
est  nécessaire  à  un  peuple  de  conserver  son  chef  ou 
son  roi ,  il  lui  est  encore  plus  nécessaire  de  ne  le 
voir  point  dans  tme  réputation  douteuse  sur  la  va- 
leur. Souvenez-vous  que  celui  qui  commande  doit 
être  le  modèle  de  tous  les  autres  ;  son  exemple  doit 
animer  toute  l'armée.  Ne  craignez  donc  aucun  dan- 
ger ,  ô  Télémaque  ,  et  périssez  dans  Jes  combats  plu- 
tôt que  de  faire  douter  de  votre  courage.  Les  flatteurs 
qui  auront  plus  d'empressement  pour  vous  empê- 
cher de  vous  exposer  au  péril  dans  les  occasions  né- 
cessaires seront  les  premiers  à  dire  en  secret  que 
vous  manquez  de  cœur,  s'ils  vous  trouvent  facile  à 
arrêter  dans  ces  occasions. 

Mais  aussi  n'allez  pas  chercher  les  périls  sans  uti- 
lité. La  valeur  ne  jieut  être  une  vertu  qu'autant  qu'elle 
est  réglée  par  la  prudence.  Autrement  c'est  un 
mépris  insensé  de  la  vie ,  et  nue  ardeur  brutale  ;  la 
valeur  emportée  n'a  rien  de  sûr.  Celui  qui  ne  se  pos- 
sède point  dans  les  dangers  est  plutôt  fougueux  que 
brave  ;  il  a  besoin  d'être  hors  de  lui  pour  se  mettre 
au-dessus  de  la  crainte,  parcequ'il  ne  peut  la  sur- 
monter par  la  situation  naturelle  de  son  cœur.  En 
cet  état,  s'il  ne  fuit  point ,  du  moins  il  «e  trouble  j 
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il  perd  la  liberté  de  son  esprit ,  qui  lui  seroit  néces- 
saire pour  donner  de  bons  ordres,  pour  proliter  des 
occasTons  ,  pour  renverser  les  ennemis  ,  el  pour  ser- 
vir sa  patrie.  S'il  a  toute  l'ardeur  d'un  soldat ,  il  n'a 
point  le  discernement  d'un  capitaine.  Encore  même 
n'a-t-il  pas  le  vrai  courafjé  d'uu  simple  soldat  ,  car 
le  soldat  doit  conserver  dans  le  combat  la  présence 
d'esprit  et  la  modération  nécessaires  pour  obéir.  Cer 
lui  qui  s'expose  témérairement  trouble  l'ordre  de  la 
discipbne  des  troupes,  donne  un  exemple  de  témé- 
rité, et  expose  souvent  l'armée  entière  à  de  grands 
inalbeurs.  Ceux  qui  préfèrent  leur  vaine  ambition  à 
la  sûreté  de  la  cause  commune  méritent  des  châti- 
ments cl  non  des  récomjïenses. 

(»ardez-vous  doue  bien,  mon  cher  fils,  de  cher- 
cher la  gloire  avec  impatience.  Le  vrai  moyen  de  la 
trouver  est  d'attendre  tranquillement  l'occasion  fa- 
vorable. La  vertu  se  fait  d'jutant  plus  révérer  qu'elle 
se  montre  plus  simple  ,  plus  modeste,  j)lus  ennemie 
de  tout  faste.  C'est  à  mesure  que  la  nécessité  de 
s'exposer  au  péril  augmente  ,  qu'il  faut  aussi  de  nou- 
velles ressources  de  prévoyance  et  de  courage  qui 
.'tiUeut  toujours  croissant.  Au  reste  souvenez- vous 
qu'il  ne  faut  s'attirer  l'envie  de  personne.  De  votre 
rAlé  ne  soyez  ])oint  jaloux  du  succès  des  autres. 
Louez-les  pour  tout  ce  qui  mérite  quelque  louange  : 
mais  louez  avec  discernement ,  disant  le  bien  avec 
phisir;  cachez  le  mal ,  et  n'y  penser  qu'avec  douleur. 

INe  décidez  point  devant  ces  anciens  capitaines  qui 
Oîit  toute  l'expérieuce  que  vous  ne  pouvez  avoir: 
écf  )utez-les  avec  déférence  ;  consultez-les  :  priez  les 
pins  habiles  de  vous  instruire,  et  n'ayez  point  de 
hor.to  d'aîti-ibuer  à  leurs  instructions  tout  ce  que 
vous  ferez  de  meilleur.  Enfin  n'écoutez  jamais  l's 
discours  par  lesquels  on  voudra  exciter  votre  dé- 
liiiEce  ou  TOtre  jalousie  contre  les  autre»  chefs.  Par- 
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lez-leur  avec  confiance  et  ingénuité.  Si  vons  croyez 
qu'ils  aient  manqué  à  votre  égard,  ouvrez-leur  votre 
cœur,  expliquez-leur  toutes  vos  raisons.  S'ils  sont 
capables  de  sentir  la  noblesse  de  cette  conduite,  vous 
les  charmerez,  et  vous  tirei'ez  d'eux  tout  ce  que  vous 
aurez  sujet  d'en  attendre.  Si  au  contraire  ils  ne  sont 
pas  assez  raisonnables  pour  entrer  dans  vo^  senti- 
ment», vous  serez  instruit  par  vous-même  de  ce  qu'il 
y  aura  en  eux  d'injuste  à  souffrir;  vous  prendrez 
vos  mesures  pour  ne  vons  plus  commettre  jusqu'à 
ce  que  la  guerre  finisse  ,  et  vous  n'aurez  rien  à  vous 
reprocher.  Mais  sur-tout  ne  dites  jamais  à  certains 
flatteurs  qui  sèment  la  division  les  sujets  de  peine 
que  vous  croirez  avoir  contre  les  chefs  de  l'armée 
où  vous  serez. 

Je  demeurerai  ici ,  continua  Mentor,  pour  secou- 
rir Idoménée  dans  le  besoin  où  il  est  de  travailler  au 
bonheur  de  ses  peuples ,  et  pour  achever  de  lui  faire 
réparer  les  fautes  que  les  mauvais  conseils  et  les 
flatteurs  lui  ont  fait  commettre  dans  l'établissement 
de  son  nouveau  royaume. 

Alors  Télémaque  ne  put  s'empêcher  de  témoigner 
à  Mentor  quelque  surprise  ,  et  même  quelque  mé- 
pris pour  la  conduite  d'Idoménée.  Mais  Mentor  l'en 
reprit  d'un  ton  sévère  :  Etes-vous  étonné ,  lui  dit-il , 
de  ce  que  les  hommes  les  plus  estimables  sont  encore 
hommes  ,  et  montrent  encore  quelques  restes  des 
foihlesses  de  l'humanité  parmi  les  pièges  innombra- 
bles et  les  embarras  inséparables  de  la  royauté.-*  Ido- 
ménée ,  il  est  vrai ,  a  été  nourri  dans  des  idées  de 
faste  et  de  hauteur  :  mais  quel  philosophe  pourroit 
se  défendre  de  la  flatterie ,  s'il  avoit  été  en  sa  place.!* 
Il  est  vrai  qu'il  s'est  laissé  trop  prévenir  par  ceux  qui 
ont  eu  sa  confiance  ;  mais  les  plus  sages  rois  sont 
souvent  trompés, quelques  précautions  qu'ils  pren- 
nent pour  ne  l'être  pas.  Un  roi  ne  peut  se  passer  de 
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luiaistres  qui  le  soalagent  et  eu  qui  il  se  cûufie ,  puis  \ 
qu'il  ne  peut  tout  faire.  B'.'iiileurs  nu  roi  conoolt 
beaucoup  moins  que  les  particuliers  les  hommes  qui 
l'caviroaneut:  on  est  toujours  masqué  auprès  de  lui; 
ou  épuise  toutes  sortes  d'artifices  pour  le  tromper. 
Hélas!  cher  Télémaque,  vous  ne  l'éprouverez  que 
tipp  I  On  ne  trouve  point  dans  les  hommes  ni  les 
vertus  ni  les  talents  qu'on  y  cherche.  On  a  beau  les 
étudier  et  les  approfondir,  on  s'y  mécompte  tous  les 
jours.  On  ne  vient  même  jamais  à  bout  de  faire  ,  des, 
meilleurs  hommes,  ce  qu'on  aniroit  besoin  d'en  faire 
pour  le  public.  Ils  ont  feurs  entêtements  ,  leurs  in- 
compalibililcs  ,  leurs  jalousies.  On  ne  les  persuade 
ni  on  ne  les  corrige  j^uere. 

Plus  ou  a  de  peuples  à  gouverner ,  plus  il  faut  de 
ministres  pour  faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut  faire 
soi-même  ;  et  plus  on  a  besoin  d'hommes  à  qui  ou 
confie  l'autorité,  plus  ou  est  exposé  à  se  tromper 
dans  de  tels  clioix.  Tel  critique  aujourd'hui  impi- 
toyablement les  rois,  qui  gouvern«>roit  dcmam  moins 
Lien  qu'eux,  et  qui  feroit  les  mêmes  fautes,  avec 
d'autres  infiniment  plus  grandes  ,  si  on  lui  confioit 
la  même  puissance.  La  condition  privée,  quand  on 
y  joint  un  peu  d'esprit  pour  bien  parler,  couvre 
tous  les  défauts  naturels  ,  relevé  des  talents  éblouis- 
sants ,  et  fait  paroître  un  homme  digue  de  toutes  les 
places  dont  il  est  éloigne.  iMais  c'est  l'autorité  qui 
met  tous  les  luleuts  à  une  rude  épreuve  ,  et  qui  dé- 
couvre de  grands  défauts. 

La  grandeur  est  comme  certains  verres  qui  gros- 
sissent tous  les  objets.  Tous  les  défauts  paroissent 
croître  dans  ces  hautes  places,  où  les  moindres  cho- 
ses ont  de  grandes  conséquences,  et  où  les  plus  lé- 
gères fautes  ont  de  violents  contre-coups.  Le  monde 
entier  est  occupé  à  observer  un  seul  homme  à  toute 
heure,  et  à  le  juger  en  toute  rigueur.  Ceux  qui  le 
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jugent  n*ont  aucune  expérience  de  l'état  où  il  e&t. 
.Ils  n'en  sentent  point  les  difficultés,  et  ils  ue  veu- 
lent plus  qu'il  soit  homme,  tant  ils  exigent  de  per- 
fections de  lui.  Ihi  roi ,  quelque  bon  et  sage  qu'il 
soit,  est  encore  homme.  Son  esprit  a  des  bornas,  et 
sa  vertu  en  a  aussi.  Il  a  de  l'humeur,  des  passions, 
des  habitudes,  dont  il  n'est  pas  tout-à-fail  le  maître. 
Il  est  obsédé  par  des  gens  intéressés  et  artificieux; 
il  ne  trouve  point  les  secours  qu'il  cherche.  11  tombe 
chaque  jour  dans  quelque  mécompte,  tantôt  par  se.s 
passions,  et  tantôt  par  celles  de  ses  minisires.  A  peine 
a-t-il  réparé  une  faute,  qu'il  retombe  dans  une  au- 
tre. Telle  est  la  condition  des  rois  les  plus  éclairés 
et  les  plus  vertueux. 

Les  plus  longs  et  les  meilleurs  règnes  sont  trop 
courts  et  trop  imparfaits  pour  réparer  à  la  fin  ce 
qu'on  a  gâté  sans  le  vouloir  dans  les  commencements. 
La  royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  misères  :  l'im- 
puissance humaine  succombe  sous  un  fardeau  si 
accablant.  Il  faut  plaindre  les  rois,  et  les  excuser. 
Ne  sont  -  ils  pas  à  plaindre  d'avoir  à  gouvernt;r 
tant  d'hommes  dont  les  besoins  sont  infinis,  et  qui 
donnent  tant  de  peines  à  ceux  qui  veulent  les  bien 
gouverner.''  Pour  parler  franchement ,  les  homme  .'• 
sont  fort  à  plaindre  d'avoir  à  être  gouvernés  par  un 
roi  qui  n'est  qu'homme  et  semblable  à  eux;  car  il 
faudroit  des  Dieux  pour  redresser  les  hommes.  Mais 
I  es  rois  ne  sont  pas  moins  à  plaindre ,  n'étant  qu'honi- 
njes,  c'est-à-dire  foibles  et  imparfaits,  d'avoir  à  gou 
verner  cette  multitude  innombrable  d'hommes  cor 
rompus  et  trompeurs. 

Telémaque  répondit  avec  vivacité  :  Idoménée  a 
perdu  par  sa  faute  le  royaume  de  ses  anrêtres  en 
(]rete;  et  ,  sans  vos  conseils,  il  en  auroit  perdu  un 
second  ù  Salcute.  .l'avoue,  reprit  Mentor,  qu'il  a  fait 
de  grandes  fautes  ;  mais  cherchez  dans  la  Grèce,  et 
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dans  tous  les  autres  pays  les  mieux  policés ,  un  roi 
qui  n'en  ait  point  fait  d'inexcusables.  Les  plus  grands 
hommes  ont ,  dans  leur  tempérament  et  dans  le  carac- 
tère de  leur  esprit,  des  défauts  qui  les  entraînent  :  les 
plus  louables  sont  ceux  qui  ont  le  courage  de  con- 
noître  et  de  réparer  leurs  égarements.  Pensez-vous 
qu'Ulysse ,  le  grand  Ulysse  votre  père ,  qui  est  le 
modèle  des  rois  de  la  Grèce,  n'ait  pas  aussi  ses  foi- 
blesses  et  ses  défauts  .**  Si  Minerve  ne  l'eût  conduit 
pas  à  pas ,  combien  de  fois  auroit-il  succombé  dans 
les  périls  et  dans  les  embarras  où  la  fortune  s'est 
jouée  de  lui!  Combien  de  fois  Minerve  l'a-t-elle  re- 
tenu ou  redressé  pour  le  conduire  toujours  à  la 
gloire  par  le  chemin  de  la  vertu  !  N'attendez  pas 
même,  quand  vous  le  verrez  régler  avec  tant  -e 
gloire  à  Ithaque ,  de  le  trouver  sans  imperfection  ; 
vous  lui  en  verrez,  sans  doute.  La  Grèce,  l'Asie,  et 
toutes  les  isles  des  mers.  Tout  admiré  malgré  ses  dé- 
fauts :  mille  qualités  merveilleuses  les  font  oublier. 
Vous  serez  trop  heureux  de  pouvoir  l'admirer  aussi , 
et  de  l'étudier  sans  cesse  comme  votre  modèle. 

Accoutumez-vous,  ô  ïélémaque,  à  n'attendre  des 
plus  grands  hommes  que  ce  que  l'humanité  est  ca- 
pable de  faire.  La  jeunesse  sans  expérience  se  livre 
à  une  critique  présomptueuse  qui  la  dégoûte  de  tous 
les  modèles  qu'elle  a  besoin  de  suivre,  et  qui  la  jette 
dans  une  indocilité  incurable.  Non  seulement  vous 
devez  aimer,  respecter,  imiter  votre  père,  quoiqu'il 
ne  soit  point  parfait  ;  mais  encore  vous  devez  avoir 
une  haute  estime  pour  Idoménée  ,  malgré  tout  ce 
que  j"ai  repris  en  lui.  Il  est  naturellement  sincère, 
droit ,  équitable  ,  libéral ,  bienfaisant  ;  sa  valeur  est 
parfaite  ;  il  déteste  la  fraude  quand  il  la  connoît  et 
qu'il  suit  librement  la  véritable  pente  de  son  cœur. 
Tous  ses  talents  extérieurs  sont  grands  et  propor- 
tionnés à  sa  place.  Sa  simphcité  à  avouer  son  tort , 
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sa  donceur ,  sa  patience  pour  se  laisser  dire  par 
moi  les  choses  les  plus  dures  ,  son  courage  contre 
lui-même  pour  réparer  publiquement  ses  fautes  et 
pour  se  mettre  par-là  au-dessus  de  toute  la  critique  dos 
hommes ,  montrent  une  ame  véritablement  grande. 
Le  bonheur,  ou  le  conseil  d'autrui,  peut  préserver 
de  certaines  fautes  un  homme  très  médiocre  ;  mais 
il  n'y  a  qu'une  vertu  extraordinaire  qui  puisse  en- 
gager un  roi  si  long  -  temps  séduit  par  la  flatterie 
à  réparer  son  tort.  Il  est  bien  plus  glorieux  de  se 
relever  ainsi  que  de  n'être  jamais  tombé. 

Idoménée  a  fait  les  fautes  que  presque  tous  les 
rois  font  ;  mais  presque  aucun  roi  ne  fait  pour  se 
corriger  ce  qu'il  vient  de  faire.  Pour  moi ,  je  ne  pou- 
vois  me  lasser  de  l'admirer  dans  les  moments  mêmes 
oii  il  me  perraettoit  de  le  contredire.  Admirez -le 
aussi ,  mon  cher  Télémaque  :  c'est  moins  pour  su 
réputation  que  pour  votre  utihté  que  je  vous  donne 
ce  conseil. 

Mentor  fit  sentir  à  Télémaque,  par  ce  disconrs, 
combien  il  est  dangereux  d'être  injuste  en  se  lais- 
sant aller  à  une  critique  rigoureuse  contre  les  autres 
hommes,  et  sur-tout  contre  ceux  qui  sont  char- 
gés des  embarras  et  des  difficultés  du  gouvernement. 
Knsuite  il  lui  dit  :  11  est  temps  que  vous  partiez  ;  adieu. 
.Te  vous  attendrai,  ô  mon  cher  Télémaque!  Souve- 
nez-vous que  ceux  qui  craignent  les  Dieux  nont 
rien  à  craindre  des  hommes.  Vous  vous  trouverez 
dans  les  plus  extrêmes  périîs  :  mais  sachez  que  JVli- 
nerve  ne  vous  abandonnera  point, 

A  ces  mots  Télémarjue  crut  sentir  la  présence  de 
1.1  Déesse,  et  il  eût  même  reconnu  que  c  étoit  elle 
qui  narloit  pour  le  remplir  de  confiance,  si  la  Déesse 
n'eût  rappelé  l'idée  de  Mentor,  en  lui  disant  :  IS 'ou- 
bliez pas  ,  mon  lils ,  tous  les  soins  que  jai  pris  pen- 
dant votre  enfance  pour  vous  rendre  sage  et  couru- 
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gcux  comme  votre  père.  Ne  faites  rien  qui  ne  soit 
cligne  de  ses  grands  exemples  et  des  maximes  dv. 
vertu  que  j'ai  tâché  de  vous  inspirer. 

Le  soleil  s'élevoit  déjà,  et  doroit  le  sommet  des 
montagnes,  quand  les  rois  sortirent  de  Salente  pour 
rejoindre  leurs  troupes.  Ces  troupes ,  campées  au- 
tour de  la  ville,  se  mirent  en  marche  sous  leurs 
commandants.  On  vovoit  de  tous  côtés  hriller  le  fer 
des  piques  hérissées  ;  l'éclat  des  boucliers  éblouis- 
soit  les  yeux;  un  nuage  de  poussière  s'élevoit  jus- 
qu'aux nues.  Idoménée ,  avec  Mentor,  condui.soit 
dans  la  campagne  les  rois  alliés ,  et  s'éloignoit  des 
murs  de  la  ville.  Enfin  ils  se  séparèrent,  après  s'être 
donné  de  part  et  d'autre  les  marques  d'une  vraie 
amitié;  et  les  alliés  ne  doutèrent  plus  que  la  paix  ne 
fut  durable,  lorsqu'ils  connurent  la  bonté  du  cœur 
didoménée,  qu'on  leur  avoit  représenté  bien  diffé- 
rent de  ce  qu'il  étoit  :  c'est  qu'on  jugooit  de  lui,  non' 
par  ses  sentiments  naturels,  mais  par  les  conseils 
ijatteurs  et  injustes  auxquels  il  s'étoit  livré.    * 

Après  que  l'armée  fut  partie,  Idoménée  mena 
Mentor  dans  tons  les  quartiers  de  la  ville.  Voyons, 
disoit  Mentor,  combien  vous  avez  d'hommes  et  dans 
la  ville  et  dans  la  campagne;  faisons-en  le  dénombre- 
ment. Examinons  combien  vous  avez  de  laboureurs 
parmi  ces  hommes.  Voyons  combien  vos  terres  por- 
tent dans  les  années  médiocres  de  blé,  de  vin,  d'huile, 
et  des  autres  choses  utiles.  Nous  saurons  par  cette 
voie  si  la  terre  fournit  de  quoi  nourrir  tous  ses  ha- 
bitants ,  et  si  elle  produit  encore  de  quoi  faire  un 
commerce  utile  de  son  superflu  avec  les  pays  étran- 
gers. Examinons  aussi  combien  vous  avez  de  vais- 
seaux et  de  matelots  :  c'est  par -là  qu'il  faut  juger 
de  votre  puissance.  Il  alla  visiter  le  port ,  et  entra 
dans  chaque  vaisseau.  Il  s'informa  des  pays  où  cha- 
que vaisseau  alîo-t  pour  le  commerce,  quelles  mar- 
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cliandiscE  il  portoit,  celles  qu'il  prenoit  an  retour, 
quelle  étoit  la  dépense  du  vaisseau  pendant  la  navi- 
gation ,  les  prêts  que  les  marchands  se  faisoient  les 
uns  aux  autres ,  les  sociétés  qu'ils  faisoient  entre 
eux,  pour  savoir  si  elles  étoient  équitables  et  fidè- 
lement observées;  enfin  les  hasards  du  naufrage  et 
les  autres  malheurs  du  commerce ,  pour  prévenir  la 
ruine  des  marchands,  qui,  par  l'avidité  du  gain,  en- 
treprennent souvent  des  choses  qui  sont  au-delà  de 
leurs  forces. 

Il  voulut  qu'on  punit  sévèrement  toutes  les  ban- 
queroutes ,  parceque  celles  qui  sont  exemptes  de 
mauvaise  foi  ne  le  sont  presque  jamais  de  témérité. 
Eu  même  temps  il  lit  des  rcç;Ics  pour  faire  en  sorte 
qu'il  fût  aisé  de  ne  jamais  faire  banqueroute.  Il  éta- 
blit des  magistrats  à  qui  les  marchands  rendoient 
compte  de  leurs  effets,  de  leurs  profits,  de  leurs 
dépenses,  et  de  leurs  entreprises.  Il  ne  leur  étoit 
jamais  permis  de  risquer  le  bien  d'autrui ,  et  ils  ne 
ponvoient  même  risquer  que  la  moitié  du  leur.  De 
plus ,  ils  faisoient  en  société  les  entreprises  qu'ils  ne 
pouvoient  faire  seuls  ;  et  la  police  de  ces  sociétés 
étoit  inviolable  par  la  rigueur  des  peines  imposées  à 
ceux  qui  ne  les  suivroient  pas.  D'ailleurs  la  liberté 
du  commerce  étoit  entière  :  bien  loin  de  le  gêner  par 
des  impôts,  on  promettoit  une  récompense  à  tous  les 
marchands  qui  pourroient  attirer  à  Saleute  le  com- 
merce de  quelque  nouvelle  nation. 

Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientôt  en  foule 
de  toutes  parts.  Le  commerce  de  cette  ville  étoit  sem- 
blable au  flux  et  reflux  de  la  mer.  Les  trésors  y  eu- 
troient  comme  les  flots  viennent  l'un  sur  l'autre. 
Tout  y  étoit  apporté  et  en  sortoit  librement.  Tout 
ce  qui  cntroit  étoit  utile;  tout  ce  qui  sortoit  laissoit 
en  sortant  d'autres  richesses  à  sa  place.  La  justice  sé- 
vère présidoit  dans  le  port  au  milieu  de  taut  de 
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nations.  La  franchise,  la  bonne  foi ,  la  candenr, sem- 
bloient  du  haut  de  ces  superbes  tours  appeler  les 
marchands  des  terres  les  plus  éloignées  :  chacun  de 
ces  marchands  ,  soit  qu'il  vint  des  rives  orientales 
où  le  soleil  sort  chaque  jour  du  sein  des  ondes,  soit 
qu'il  fut  parti  de  cette  pfrande  mer  oîx  le  soleil,  lasse 
de  son  cours,  va  éteindre  ses  feux,  vivoit  paisible 
et  en  sûreté  dans  Salente  comme  dans  sa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville ,  Mentor  visita  tons  les 
magasins,  toutes  les  boutiques  d'artisans,  et  tout^ 
les  places  publiques.  Il  défendit  tontes  les  marchan- 
dises de  pays  étrangers  qui  pouvoient  introduire  le 
luxe  et  la  mollesse.  Il  x'égla  les  habits,  la  nourriture, 
les  meubles,  la  grandeur  et  l'ornement  des  maisons, 
pour  toutes  les  conditions  différentes.  11  bannit  tous 
les  ornements  d'or  et  d'argent;  et  il  dit  à  Idoménée  : 
Je  ne  counois  qu'nn  seul  moyen  pour  rendre  votre 
peuple  modeste  dans  sa  dépense ,  c'est  que  vous  lui 
en  donniez  vous  -  même  l'exemple.  Il  est  nécessaire 
que  vous  ayez  une  certaine  majesté  dans  votre  exté- 
rieur ;  mais  votre  autorité  sera  assez  marquée  par 
vos  gardes  et  par  les  principaux  officiers  qui  vous 
environnent.  Contentez-vous  d'un  habit  de  laine  très 
fine,  teinte  en  pourpre;  que  les  principanx  de  l'état 
après  vous  soient  vêtus  de  la  même  laine,  et  que 
toute  la  différence  ne  consiste  que  dan»  la  couleur 
et  dans  une  légère  broderie  d'or  que  vous  aurez  sur 
le  bord  de  votre  habit.  Les  différentes  couleurs  ser- 
viront à  distinguer  les  différentes  conditions,  sans 
avoir  besoin  ,  ni  d'or  ,  ni  d'argent ,  ni  de  pierreries. 
Réglez  les  conditions  par  la  naissancç. 

Mettez  au  premier  rang  ceux  qui  ont  une  noblesse 
plus  ancienne  et  plus  éclatante.  Ceux  qui  auront  le 
mérite  et  l'autorité  des  emplois  seront  assez  contents 
de  venir  après  ces  anciennes  et  illustres  familles,  qui 
sont  dans  une  si  longue  possession  des  premiers  hon- 
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lUJUis.  Les  bomnies  qui  n'ont  pas  la  même  noblesse 
leur  céderont  sans  peine,  pourvu  que  vous  ne  les 
accoutumiez  point  à  se  méconnoîfre  dans  une  trop 
prompte  et  trop  haute  fortune,  et  que  vous  donniez 
des  louan^res  à  la  raodcralion  de  ceux  qui  seront 
modestes  dans  la  prospérité.  La  distinction  la  moins 
exposée  à  l'envie  est  celle  qui  vient  d'une  longue 
suite  d'ancêtres. 

Pour  la  vertu,  elle  sera  assez  excitée,  et  l'on  aura 
assez  d'empressement  à  servir  l'état ,  pourvu  que  vous 
donniez  des  couronnes  et  des  statues  aux  belles  ac- 
tions, et  que  ce  soit  un  commencement  de  noblesse 
pour  les  enfants  de  ceux  qui  les  auront  faites. 

Les  personnes  du  premier  rang  après  vous  seront 
vêtues  de  blanc  avec  une  frange  d'or  au  bas  de  leur 
habit.  Ils  auront  au  doigt  un  anneau  d'or,  et  au  cou 
une  médaille  d'or  avec  votre  portrait.  Ceux  du  se- 
cond rang  seront  vêtus  de  bleu  ;  ils  porteront  une 
frange  d'argent  avec  l'anneau  ,  et  point  de  médaille  : 
les  troisièmes,  de  verd,  sans  anneau,  et  sans  frange, 
mais  avec  la  médaille  d'argent  :  les  quatrièmes,  d'un 
jaune  d'aurore:  les  cinquièmes,  d'un  rouge  pâle  ou 
de  roses  :  les  sixièmes,  de  gris  de  lin  :  le»  septièmes  , 
qui  seront  les  derniers  du  peuple ,  d'une  couleur  mêlée 
de  jaune  et  de  blanc. 

Voilà  les  habits  de  sept  condilions  différentes 
pDiir  les  hommes  libres.  Tous  les  esclaves  seront 
hididlés  de  gris  brun.  Ainsi,  sans  aucune  dépense, 
rli.icun  sera  distingué  suivant  sa  condition  ,et  on  ban- 
nira de  Saîeute  tous  les  aris  qui  ne  servent  qu'à  en- 
tretenir le  faste.  Tous  les  artisans  qui  seroient  em- 
ployés à  ces  arts  pernicieux  serviront,  ou  aux  arts 
nécessaires,  qui  sont  en  petit  nombre,  on  au  com- 
merce, ou  à  lagriculture.  On  ne  souffrira  jamais  au- 
cun changement,  ui  pour  la  nature  des  étoffes  ,  ni 
pour  la  iorrae  des  habits  ;  car  il  est  indigne  que  les 
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hommes  destinés  à  une  vie  sérieuse  et  noble  s*amusent 
à  inventer  des  parures  affectées,  ni  qu'ils  permettent 
que  leurs  femmes  ,  à  qui  ces  amusenieuts  seroient 
moins  honteux,  tombent  jau)ais  dans  cet  excès. 

Mentor,  semblable  à  un  habile  jardinier  qui  re- 
tranche dans  les  arbres  fruitiers  le  bois  inutile ,  tâchoit 
ainsi  de  retrancher  le  faste  inutile  qui  corronipoit  les 
mœurs  :  il  ramenoit  toutes  choses  à  une  noble  et  frn- 
fjale  simphcité.  II  régla  de  même  la  uourriture  de» 
citoyens  et  des  esclaves.  Quelle  honte,  disoit-il,  que 
les  lioinmes  les  plus  élevés  fassent  consister  leur  gran- 
*lrur  dans  les  ragoûts ,  par  lesquels  ils  amolhssent  leur 
aine  et  ruinent  insensiblement  la  santé  de  leur  corps  I 
Ils  doiveut  faire  consister  leur  bonheur  dans  leur  mo- 
dération, dans  leur  autorité  pour  faire  du  bien  aux 
autres  liommi'S,et  dans  la  réputation  que  leurs  bonnes 
ai-tiuns  doiveut  leur  procurer.  La  sobriété  rend  la 
nourriture  la  plus  simple  très  agréable.  C'est  elle  qui 
donne,  a\ec  la  .santé  la  plus  vigoureuse,  les  plaisirs 
1rs  plus  purs  et  les  plus  constants.  Il  faut  donc  borner 
vos  rejMs  aux  viandes  les  meilleures,  mais  apprêtées 
sans  aucun  ragoût.  C'est  un  art  pour  empoisonner 
les  hommes,  que  celui  d'irriter  leur  a])pétit  au-delà 
de  leur  vrai  besoin. 

I  Joménée  comprit  bien  qu'il  avoit  en  tort  de  laisser 
les  habitants  de  sa  nouvelle  ville  amollir  et  corrompre 
leurs  mœurs  en  violant  toutes  les  lois  de  Minos  sur  la 
sobriété  :  mais  le  sage  Mentor  lai  fit  remarquer  que 
les lois mêmes, quoique  renouvelées, seroient  inutiles, 
si  l'exemple  du  roi  ne  leur  donuoit  une  autorité  qui 
ne  poiivoil  venir  dadleurs.  Aussitôt  Idoménée  régla 
sa  table,  où  il  n'admit  que  du  pain  excellent,  du  vin 
du  pays,  qui  est  fort  et  agréable,  mais  en  fort  petite 
quantité,  avec  des  viandes  simples,  telles  qu'il  en 
maniieoit  avec  les  -autres  Grecs  au  siège  de  Troie. 
Personne  n'osa  se  plaindre  d'une  règle  que  le  roi  s'ia>- 
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posoit  lui-même  ;  et  chacun  se  corrigea  ainsi  de  la  pro- 
fusion et  de  la  délicatesse  où  Ton  commençoit  à  se 
plonger  pour  les  repas. 

Mentor  retrancha  ensuite  la  musique  molle  et  effé- 
minée, qui  corrompoit  toute  la  jeunesse.  11  ne  con- 
damna pas  avec  une  moindre  sévérité  la  musique  ba- 
chique, qui  n'enivre  guère  moins  que  le  vin,  et  qui 
produit  des  moeurs  pleines  d'emportement  et  d'im- 
niidencc.  Il  borna  toute  la  musique  aux  fêtes  dans 
les  temples,  pour  y  chanter  les  louanges  des  Dieux, 
et  des  héros  qui  ont  donné  l'exemple  des  plus  rares 
vertus.  Il  ne  permit  aussi  que  pour  les  temples  les 
grands  ornements  d'architecture,  tels  que  les  colon- 
nes, les  frontons,  les  portiques;  il  donna  des  modèles 
d'une  architecture  simple  et  gracieuse,  pour  faire, 
dans  un  médiocre  espace,  une  maison  gaie  et  com- 
mode pour  une  famille  nombreuse;  en  sorte  qu'elle 
fût  tournée  à  un  aspect  sain ,  que  les  logements  en 
fussent  dégagés  les  uns  des  autres,  que  l'ordre  et  la 
propreté  s'y  conservassent  facilement,  et  que  l'entre* 
tien  fût  de  peu  de  dépense. 

Il  voulut  que  chaque  maison  un  peu  considérable 
eût  un  salon  et  un  petit  péristyle,  a\ec  de  petites 
chambres  pour  toutes  les  personnes  libres.  Mais  il  dé- 
fendit très  sévèrement  la  multitude  superflue  et  la 
magnificence  des  logements.  Ces  divers  modèles  de 
maisons,  suivant  la  grandeur  des  familles,  servirent 
à  embellir  à  j)cu  de  frais  une  partie  de  la  ville,  et  à  la 
rendre  réguhere  ;  au  lieu  que  l'autre  partie ,  déjà  ache- 
vée suivant  le  caprice  et  le  faste  des  particuliers ,  avoit, 
malgré  sa  magnificence,  une  disposition  moins  agréa- 
ble et  moins  commode.  Cette  nouvelle  ville  fut  bâtie 
en  très  peu  de  temps,  jiarceque  la  côte  voisine  de  la 
Grèce  fournit  de  bons  architectes,  et  qu'on  lit  venir 
un  très  grand  nombre  de  maçons  de  l'Ej'ire  et  de  plu- 
bieurs  autres  pays,  à  condition  qu'après  avoir  achevé 
X.       '  19 
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leurs  travaux  ils  s'établiioient  autour  dp  Salente,  y 
prendroient  des  terres  à  défricher,  et  serviroient  à 
peupler  la  campagne. 

La  peinture  et  la  sculpture  parurent  à  Mentor  deg 
arts  qu'il  n'est  pas  permis  d'abandonner;  mais  il  vou- 
lut qu'on  souffrit  dans  Salenle  peu  d'homuies  attachég 
j  ces  arts,  il  établit  une  école  où  présidoient  des 
maîtres  d'un  pont  exquis,  qui  examinoient  les  jeunes 
élevé».  11  ne  faut,  disoit-il  ,  rien  di*  bas  et  de  foible 
dans  ces  arts  qui  ne  sont  pas  absolument  nécessaires. 
Par  conséquent  on  n'y  doit  admettre  que  des  jeunes 
gens  d'un  génie  qui  ])r«»mette  beaucoup,  et  qui 
tende  à  la  perfection.  Les  autres  sont  nés  pour  les  arts 
moins  nobles,  o(  ils  seront  employés  plus  utileuM-nt 
aux  besoins  (»rdinaires  de  la  république.  H  ne  faut, 
disoit-il ,  employer  les  sculpteurs  et  les  peintres  que 
j>our  conserver  la  mémoire  des  grands  hommes  et  des 
grandes  actions.  C'est  dans  les  bàtimeut.s  publics  ou 
dans  les  tombeaux,  qu'où  doit  conserver  des  repré- 
sentations de  tout  ce  qui  a  été  fait  avec  une  vertu 
extraordinaire  pour  le  ser\ice  de  la  patrie. 

\u  reste,  la  modération  et  la  frugalité  de  Mentor 
n  empêchèrent  point  qu'il  n'autorisât  tous  les  grands 
bâtiments  destinés  aux  courses  de  chevaux  et  de  cha- 
riots, aux  combats  de  lutteurs,  à  ceux  du  ceste,  et 
à  tous  les  antres  exercices  qui  cultivent  les  corps 
pour  les  rendre  plus  adroits  et  plus  vigoureux. 

Il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  marchands 
qui  vendoient  des  étoffes  façonnées  des  pays  éloignés, 
des  broderies  d'un  prix  excessif,  des  vase«  d'or  et 
d'argent  avec  des  ligures  de  Dieux  ,  d'hommes  et 
d'animaux,  enlln  des  liqueurs  et  des  parfums.  Il 
voulut  même  que  les  menbles  de  chaque  maison  fus- 
sent simples,  et  faits  de  manière  à  durer  long-temps. 
En  sorte  que  les  Salentins,  qui  se  plaignoient  haute- 
ment de  leur  pauvreté,  commencèrent  à  sentir  con»» 
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bien  ils  avoient  de  richesses  superflues  :  mais  c'étoient 
des  richesses  trompeuses  qui  les  appauvrissoieat;  et 
ils  devenoient  effectivement  riches ,  à  mesure  qu'ils 
avoieut  le  courage  de  s'en  dépouiller.  C'est  s'enrichir, 
disoient-ils  eux-mêmes ,  que  de  mépriser  de  telles  ri- 
chesses qui  épuisent  l'état ,  et  que  de  diminuer  ses 
besoins  en  les  réduisant  aux  vraies  nécessités  de  la 
nature. 

Mentor  se  hâta  de  visiter  les  arsenaux  et  tous  les 
magasins,  pour  savoir  si  les  armes  et  toutes  les  autres 
choses  nécessaires  à  la  guerre  étoient  en  bon  état: 
car  il  faut,  disoit-il,  être  toujours  prêt  à  faire  la 
guerre,  pour  n'être  jamais  réduit  au  malheur  de  la 
faire.  Il  trouva  que  plusieurs  choses  manquoient 
par-tout.  Aussitôt  on  assembla  des  ouvriers  pour  tra- 
vailler sur  le  fer ,  sur  l'acier  et  sur  l'airaiu.  On  voyoit 
s'élever  des  fournaises  ardentes  des  tourbillons  de 
fumée  et  de  flammes  semblables  à  ces  feux  souter- 
rains que  vomit  le  mont  Etna.  Le  marteau  résonnoit 
sur  l'euclurae  qui  gémissoit  sous  les  coups  redoublés- 
Les  montagnes  voisines  et  les  rivages  de  la  mer  en  re- 
tentissoient  :  on  eût  cru  être  dans  cette  isle  où  Vul- 
cain,  animant  les  Cyclopes,  forge  des  foudres  pour 
le  perc  des  Dieux;  et,  par  une  sage  prévoyance,  on 
voyoit  dans  une  profonde  paix  tous  les  préparatifs  de 
la  guerre. 

Ensuite  Mentor  sortit  de  la  ville  avec  Idoménée,  et 
trouva  une  grande  étendue  de  terres  fertiles  qui  de- 
nxeuroient  incultes  :  d'autres  n'étoient  cultivées  qu'à 
demi,  par  la  négligence  et  par  la  pauvreté  des  labou- 
reurs, qui,  manquant  d'hommes,  manquoient  aussi 
de  courage  et  de  force  de  corps  pour  mettre  l'agri- 
culture dans  sa  perfection.  Mentor ,  voyant  cette  cam- 
pagne désolée  ,  dit  au  roi  :  La  terre  ne  demande  ici 
qu'à  enrichir  les  habitants;  mais  les  habitants  man- 
quent à  la  terre.  Prenons  donc  ions  ces  artisans  su- 
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perfltu  qui  sout  dans  la  ville,  et  dont  les  métiers  ne 
serviroient  qu'à  dérég[ler  les  mœurs,  pour  leur  faire 
nnltiver  ces  plaines  et  ces  collines.  Il  est  vrai  que  c'eet 
un  mallicur  que  fous  ces  hommes  exercés  à  des  arls 
qui  demandent  une  vie  sédentaire  ne  soient  J)oin^ 
«vercésau  travail;  mais  voici  un  moyen  d'y  remédier. 
Il  faut  partager  entre  eux  les  terres  vacantes,  et  ap- 
peler à  leur  secours  des  peuples  voisins  ejui  feront 
sous  eux  le  pins  rude  travail,  (les  peuples  le  feront, 
pourvu  qu'on  leur  promette  des  récompense  s  eonve- 
ualtles  sur  les  fruits  des  ferres  mêmes  qu'ils  défriclie- 
ront  ':  ils  pourront  dans  la  suite  en  posséder  une  par- 
lie,  et  être  ainsi  incorporés  à  votre  peuple,  qui  n'est 
pas  assez  noinhrefix.  Pourvu  (pi'ils  soient  laborieux 
rt  dociles  aux  lois,  vous  n'aurez  point  de  meilleurii 
sujets,  et  ils  accroîtront  voire  puissance.  ^  os  artisans 
de  la  ville,  transplantas  dans  la  canipaf;ne,  élèveront 
Ir-urs  enfants  au  travail,  et  au  goût  de  la  vie  cham- 
pêtre. De  plus,  tons  les  maçons  (\es  pays  étrangers, 
qui  travaillent  à  bàfir  votre  ville,  se  sont  engagés  à 
défricher  uur  j>artie  tie  vos  terres,  et  à  se  faire  l.ihon- 
reurs  :  incorporez-les  à  votre  peuple  ,  <lès  qu'ils  au- 
ront achevé  leurs  ouvrages  de  la  ville.  Ces  ouvriers 
seront  ravis  de  s'engager  à  passer  leur  vie  sous  une 
domination  qui  est  maintenant  si  douce.  (!omme  ils 
sont  robustes  et  laborieux  ,  leur  exemple  ser\  ira  pour 
exciter  au  travail  les  artisans  transplantés  de  la  ville 
;i  la  campagne  avec  lesquels  ils  .seront  mêlés.  Dans  la 
suite,  tout  le  pays  sera  peuplé  de  familles  vigoureuses 
et  adonnées  à  l'agricultore. 

Au  reste  ne  soyez  point  en  peine  de  la  multiplica- 
tion de  ce  peuple  ;  il  deviendra  bientôt  innombrable, 
)>ourvu  que  vous  facilitiez  les  mariages.  La  manière 
de  les  facihter  est  bien  simple  :  presque  tous  le.s  hom- 
mes ont  linclination  de  se  marier;  il  n'y  a  que  la  mi- 
sère qui  les  en  empêche.  Si  vous  ne  les  chargez  point 
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d'impôts ,  ils  vivront  sans  peine  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants;  car  la  terre  n'est  jamais  ingrate,  elle 
nourrit  toujours  de  ses  fruls  ceux  qui  la  cultivent 
soigneusement  ;  elle  ne  refuse  ses  biens  qu'à  ceux  qui 
craignent  de  lui  donner  leurs  peines.  Plus  les  labou- 
reurs ont  d'enfants,  plus  ils  sont  riches,  si  le  prince 
ne  les  appauvrit  pas  ;  car  leurs  enfants  ,  dès  leur  plus 
tf  ndre  jeunesse ,  commencent  à  les  secourir.  Les  plus 
jeunes  conduisent  les  moutons  dans  les  pâturages  ;  les 
autres  qui  sont  plus  grands  mènent  déjà  les  grands 
troupeaux  :  les  plus  âgés  labourent  avec  leur  pei'e. 
Cependant  la  mère  et  toute  la  famille  prépare  un  repas 
simple  à  son  époux  et  à  ses  clicrs  enfants ,  qui  doivent 
revenir  fatigués  du  travail  de  la  journée:  elle  a  soin 
de  traire  ses  vaches  et  ses  brebis,  et  on  voit  couler 
des  ruisseaux  de  lait;  elle  fait  un  grand  feu,  autour 
duquel  toute  la  famille  innocente  et  paisible  prend 
plaisir  à  chanter  tout  le  soir  en  attendant  le  doux 
sommeil  :  elle  prépare  des  fromages,  des  châtaignes, 
et  des  fruits  conservés  dans  la  même  fraîcheur  que 
si  on  venoit  de  les  cueillir. 

Le  berger  revient  avec  sa  flûte ,  et  chante  à  la  fa- 
mille assemblée  les  nouvelles  chansons  qu'il  a  ap- 
prises dans  les  hameaux  voisins.  Le  laboureiir  rentre 
avec  sa  charrue  ;  et  ses  bœufs  fatigués  marchent,  le 
cou  penché ,  d'un  pas  lent  et  tardif,  malgré  l'aigudlon 
qfii  les  presse.  Tous  les  maux  du  travail  finissent  avec 
la  journée.  Les  pavots  que  le  sommeil  ,  par  l'ordre 
des  Dieux  ,  répand  sur  la  terre  appaisent  tous  les 
noirs  soucis  par  leurs  charmes,  et  tiennent  toute  la 
nature  dans  un  doux  enchantement  ;  chacun  s'endort 
sans  prévoir  les  peines  du  lendemain. 

Heureux  ces  hommes  sans  ambition  ,  sans  défiance, 
sans  artifice,  pourvu  que  les  Dieux  leur  donnent  un 
bon  roi  qui  ne  trouble  point  leur  joie  innocente  ! 
Mais  quelle  horrible  inhumauité  ^  que  de  leurarrM- 
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rhcr.  pour  des  desseins  pleins  de  faste  et  d'anihitioa 
les  donx  fruits  de  la  terre,  qu'ils  ne  tiennent  que  do 
la  libérale  nature  et  de  la  sueur  de  leur  front  !  La  na- 
ture seule  tireroit  de  son  sein  fécond  tout  ce  qu'il 
t.iudroit  ponr  un  nonibn-  infini  d'honinics  modérés  et 
laborieux;  mais  c'est  l'orpieil  et  la  mollesse  de  cer- 
tains bommes,  qui  en  mettent  tant  d'autres  dans  une 
affreuse  pauvreté. 

Ou»'  f»T.'ii-je,  disoit  Idoménée,  si  ces  peuples  que 
je  repniiihai  dans  ces  fertile»  campagnes  négligent 
de  la  <ultiver  ? 

Faites ,  lai  répondit  Mentor,  tout  le  contraire  de  ce 
qu'on  fait  conimnnémenf.  Les  prince»  avides  et  sans 
]ir«voyancc  ne  songent  «ju'à  cbarger  d'intpôfs  ceux 
dentrr  leurs  s'ijefs  qui  sf)nt  les  plus  vigilants  et  les 
Jtliis  iudustrK'ux  pour  faire  valoir  leurs  bii-ns;  c'est 
qu'ils  espèrent  «n  être  payés  plus  facilement  :eu  même 
lenq)s  ils  chargent  moins  ceux  que  la  [laresse  rend 
j>lus  misérables.  Renversez  ce  mauvais  ordre  qui  ac- 
cable l**«  bons,  (jui  rccompense  le  vice,  et  qui  intro- 
lu;t  une  nepligcn<p  auski  funeste  au  roi  n)ènie  fju'à 
tout  l'état.  Melter  des  taxes,  de»  amendes,  et  même, 
s'd  le  faut,  d'autres  peines  rigoureuses,  sur  ceux  qui 
négligeront  leurs  champs  ,  comme  vous  puniriez  des 
.s^)blats  qui  aban<lonneroient  leur  j)Oste  dans  la  guerre: 
ai]  contraire,  donn.T  des  grâces  et  des  exemptions 
aux  familles  qui,  .se  multipliant ,  augmentent  à  pro- 
portion la  culture  de  leur  terre.  Kientôt  les  f.tmilles 
.se  mnltipîieront,  eX  tout  le  monde  s'animera  aa  tra- 
vail ;  il  deviendra  même  honorable.  La  profession  de 
laboureur  ne  sera  plus  méprisée,  n'étant  plus  acca- 
blée de  tant  de  maux.  On  reverra  la  charrue  en  hon- 
neur maniée  par  des  mains  victorieuses  qni  auront 
défendu  la  patrie.  Il  ne  sera  pas  moins  beau  de  cul- 
tiver l'héritage  de  ses  ancêtres  pendant  une  heureuse 
paix,  que  de  lavoir  défendu  généreusement  pendant 
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les  troubles  de  la  guerre.  Toute  la  campagne  refleu- 
rira :  Cérès  se  couronnera  d'épis  dorés  :  Bacchus , 
foulant  à  ses  pieds  les  raisins,  fera  couler,  du  pen- 
chant des  montagnes ,  des  ruisseaux  de  vin  plus  doux 
que  le  nectar  :  les  creux  vallons  retentiront  des  con- 
certs des  bergers,  qui,  le  long  des  clairs  ruisseaux  , 
joindront  leurs  voix  avec  leurs  flûtes  ,  pendant  que 
leurs  troupeaux  bondissants  paîtront  sur  l'herbe  et 
parmi  les  fleurs,  sans  craindre  les  loups. 

]\e  serez -vous  pas  trop  heureux  ,  o  Idoméuée  , 
d'être  la  source  de  tant  de  bieus,  et  de  faire  vivi'e,  à 
l'ombre  de  votre  nom,  tant  de  peuples  dans  vn  si 
aimable  repos.'*  Cette  gloire  n'esl-ellc  pas  plus  tou- 
chante que  celle  de  ravager  la  terre ,  de  »  épandre  par- 
tout, et  presque  autant  chez  soi,  au  milieu  même  des 
victoires,  que  chez  les  étrangers  vaincus,  le  carnaj^r  , 
le  trouble,  l'horreur,  la  langueur,  la  consternation, 
la  cruelle  faim  et  le  désespoir  ••' 

O  heureux  le  roi  assez  aimé  des  Dieux,  et  d'un 
coeur  assez  grand,  pour  entreprendre  d'être  ainsi  Ir-s 
délices  des  peuple? ,  et  de  montrer  à  tous  les  siècles  , 
d.ins  son  règne ,  un  si  charmant  spectacle  !  La  terre  en- 
tière ,  loin  de  se  défendre  de  sa  puissance  par  des  corn 
bats,  viendroit  à  ses  pieds  le  prier  de  régner  sur  elle. 

Idoménée  lui  répondit  :  Mais  quand  les  peuples 
seront  ainsi  dans  la  paix  et  dans  l'abondance,  les  dé- 
lices les  corrompront ,  et  Us  tourneront  contre  moi 
les  forces  que  je  leur  aurai  données. 

Ne  craignez  point,  dit  Mentor,  cet  inconvénient  : 
c'est  un  prétexte  qu'on  allègue  toujours  pour  flatter 
les  princes  prodigues  qui  veulent  accabler  leurs  peu- 
ples d'impôts.  Le  remède  est  facile.  Les  lois  que  nous 
venons  d'établir  pour  l'agriculture  rendront  leur  vie 
laborieuse  ;  et ,  dans  leur  abondance ,  ils  n'auront  que 
le  nécessaire ,  parceque  nous  retranchons  tous  les  arts 
qui  fonruisscut  le  superflu.  Cette  abondance  même 
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sera  diminuée  par  la  facilité  des  mariages,  et  par  la 
grande  multiplication  des  familles.  Chaque  famille , 
étant  nombreuse  et  ayant  peu  de  terre ,  aura  besoia 
de  la  cultiver  par  un  travail  sans  relâche.  C'est  la  mol- 
lesse et  l'oisiveté  qui  rendent  les  peuples  insolents  et 
rebelles.  Ils  auront  du  pain  à  la  vérité,  et  assez  large- 
ment; mais  ils  n'auront  que  du  pain  et  des  fruits  de 
leur  propre  terre,  gagnés  à  la  sueur  de  leur  visage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modération  , 
il  faut  régler  des-à-présent  l'étendue  de  terre  que 
chaque  famille  pouri'a  posséder.  Tous  savez  que  nous 
avons  divisé  tout  votre  peuple  en  sept  classes  suivant 
les  différentes  conditions  :  il  ne  faut  permettre  à  cha- 
que famille,  dans  chaqtie  classe,  de  pouvoir  possé- 
der que  l'étendue  de  terre  absolument  nécessaire  pour 
nourrir  le  nombre  de  personnes  dont  elle  sera  compo- 
sée. Cette  règle  étant  inviolable ,  les  nobles  ne  pour- 
ront faire  d'acquisitions  sur  les  pauvres  :  tous  auront 
des  terres;  mais  chacun  en  aura  fort  peu ,  et  sera  ex- 
cité par-là  à  les  bien  cultiver.  Si  dans  une  longue  suite 
de  temps  les  terres  manquoient  ici ,  on  feroit  des  co- 
lonies qui  augmenteroicnt  la  puissance  de  cet  état. 

Je  crois  même  que  vous  devez  prendre  garde  à  ne 
jamais  laisser  le  vin  devenir  trop  commun  dans  votre 
royaume.  Si  on  a  planté  trop  de  vignes ,  il  faut  qu'on 
(es  arrache  :  le  vin  est  la  source  des  plus  grands  maux 
parmi  les  peuples  ;  il  cause  les  maladies ,  les  querelles , 
les  séditions ,  l'oisiveté ,  le  dégoût  du  travail ,  le  désor- 
dre des  familles.  Que  le  vin  soit  donc  réservé  comme 
une  espèce  de  remède,  ou  comme  une  Hqueur  très 
rare,  qui  n'est  employée  que  pour  les  sacrifices,  ou 
pour  les  fêtes  extraordinaires.  Mais  n'espérez  point 
de  faire  observer  une  règle  si  importante ,  si  vous  n'eu 
donnez  vous-même  l'exemple. 

D'ailleurs  il  faut  faire  garder  inviolablemeut  les  lois 
de  Minos  pour  l'éducation  des  enfants.  Il  faut  étabUr 
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de»  écoles  pvibllqur»  où  l'on  ru.snpne  la  rifiinti»  dr» 
Dii-ux,  lanjoui  de  la  patrie,  1p  rc«]>«^t  des  lois,  la 
préférence  de  riioiinriir  aux  plaiMT»  H  à  la  vir  mrmr. 

Il  fani  avoir  «le*,  niapislrat»  qni  vcillmt  .snr  1p»  fa- 
nnllr*;  et  sur  1<  .<  niaurs  dr»  partuulirrs.  "Vrillf?.  vons- 
Mi«'nie,  vous  qui  néle»  roi,  c'est -.i -dire  pasfvnr  du 
peuple,  que  pour  veiller  miit  et  jour  snr  votre  trou- 
peau ;  par-là  vous  prévieTidrez  un  nombre  infini  de 
désordres  et  de  crimes  :  crnx  que  vous  ne  pourrez 
prévenir ,  punissez-les  d'abord  sévèrement.  CVest  une 
clémence  que  de  faire  d'abord  des  exemples  qni  ar- 
rêtent le  cours  de  l'iniquité.  Par  un  peu  de  sanp^ 
répandu  à  propos,  on  en  éjiarpiie  beaucoop,  et  on 
se  met  en  état  d'être  craint  «ans  user  sfiment  de 
rigueur. 

Mais  quelle  détestable  maxime  qne  de  ne  croire 
trouver  sa  sûreté  que  dans  l'oppressu'n  des  peuple:'! 
IVe  les  point  faire  instruire,  ne  les  ftoint  conduire  à 
la  vertu  ,  ne  s'en  faire  jamais  aimer,  les  pousser  parla 
terreur  jnsqu  au  désespoir, Icn  mettre  dansl  .iffreuse 
nécessite  ou  de  ne  pouvoir  jamais  respirer  librement 
on  de  »ecr>uer  le  joug  de  vr»fre  tvrannique  domina- 
tion ;  est-ce  là  le  vrai  moven  de  régner  sans  tiouble.'* 
est-ce  là  le  vrai  chemin  qui  mené  à  la  gloire.'* 

Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  domination  do 
souverain  est  plos  absolue  s^-nt  ceux  où  le*  sfuiverains 
sont  moins  puissants.  II»  prennent,  ils  rniiicnt  tout, 
ils  ])ossedent  seuls  tout  letat;  mais  .'<n'si  tout  léiat 
languit,  les  campagnes  sont  en  fri<be  et  presque  ùt- 
•crte»;  les  villes  diminuent  chaque  jour;  le  commerce 
tjrit.  Le  roi,  qui  ne  peut  être  roi  tont  seul,  et  qui 
n>st  granrl  qur  j)ar  se>  peupl»*.  s'anéantit  lui-même 
peu-à-pen  ]Mr  1  aneantms<  ment  jn«-en'..l)!e  «Jps  peu- 
jtles  dont  il  tire  «es  rirliesseset  .sa  puissance.  Son  état 
s'épuise  d'argent  et  d  hommes  :  cette  dernière  perle 
est  la  plus  grande  et  la  pins  irréparable.  Soo  pooToir 
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absolu  fait  autant  d'esclaves  qu'il  a  de  sujets.  On  le 
flatte ,  on  fait  semblant  de  l'adorer ,  on  tremble  au 
moindre  de  ses  regards  :  mais  attendez  la  moindre  ré- 
volution; cette  puissance  monstrueuse,  pousséejus- 
qu'à  un  excès  trop  violent,  ne  sauroit  durer;  elle  n'a 
aucune  ressource  dans  le  cœur  des  peuples;  elle  a 
lassé  et  irrité  tous  les  corps  de  l'état  ;  elle  contraint 
tous  les  membres  de  ces  corps  de  soupirer  après  uu 
<  hanpement.  Au  premier  coup  qu'on  lui  porte,  l'i- 
dole se  renverse,  se  brise,  et  est  foabe  aux  pieds.  Le 
mépris,  la  haine,  la  crainte,  le  ressentiment,  la  dé- 
liance,  en  un  mot  toutes  les  passions,  se  réunissent 
contre  une  autorité  si  odieuse.  Le  roi,  qui  dans' sa 
vaine  prospérité  ne  trouvoit  ]>as  un  seul  homme  assez 
h.irdi  pour  lui  diie  la  vérité,  ne  trouvera  dans  son 
mallinir  aucun  homme  q>ii  daigne  ni  l'excuser  ni 
le  défendre  contre  ses  ennemis. 

Après  ce  discours  ,  Idoménée  ,  persuadé  par  Men- 
tor, se  hâta  de  distriltuer  les  terres  vacantes,  de  les 
remplir  de  tous  les  artisans  inutiles,  et  d'exécuter 
tou»  ce  qui  avoit  été  résolu.  11  réserva  seulement  ponr 
les  maçons  les  terres  qu'il  leur  avoit  «lestinées  ,  et 
r|u'ils  ne  poavoicnt  caltiver  qu'après  la  fin  de  lenrs 
travaux  dans  la  ville. 


V  I  pr   ne   TOaiR   tremier. 
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